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Ces petits anges'de fi terre,
Qui vivent sous lei traits d'enfants,
D)ans les bras demleur d rce re
S'éridoràient calniesxèt riants. ,

Éii Safi iêè 'eSixgriiaeTâi-ae :
iln'interrompt pas leur somine.
-Cr il's. -avenitu'dû c1éinagé

Véilé sr-ex jusgiu'aili-evih

Ils voienit niö' pompéis,-nos-riclicsses,
Mai's éa2s les envier jamitais :
Riche d'amour et do caresses,
Taur mère.a þ cur e«ix tantd'attraità!

Jlmais le trouble ni la crainte
N'oit·terni;l'héélt de leurs yéu;
Et la paix de leur âme est peinte
En la paixyde leùir fionti;jieAx.

-Ain'sivotre énfan ,
L ehfant né de votre douleur,
Cohtfé les mauxdeeette vie
Cherche un aiiansvotre Coeur;

LMie-wiki jeter ma souffrande
Au fond-de ee,Cour anaternl'

un amouir iMn se,
]Doux etý lrfond 'comme e Ciel

Je vis, mais avec des blessures
Et des péclés qui font mouprir:
Prenez-moi-dans vos mains si pures,
Qui touchent et savent guérir.

I II

*Gardez.moi des favours du monde
Un jour elles.m'avaient.séd'iit,
Miais tout leur charme estcomme l'onde,
,Qui,-rapido, s'échappe-et fuit.

Après, mes fautes effacées,
Libré:des plus noirs-souvenirs,
Elevez en haut mes pensées.
Attachez à Dieu mes désirs.

Et paimiles bruits de la teieé,
T riirs t'rènquiloe e ouriaut,
Sur le Cetir de ma douce Mère
Je doimirai comniein eunfant.
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[Traduit pour l'Al,un des Familes.]

LE DOGME

DE~ L

Eclairoissements et Preuves.

Afin que vous sachiez
(Iue le fis do l'hommue a
sur la terre le pouvoir de
remettre les pC-Chés,Jéius
dit alors au paralytique :
levcz-vo us, emportez
votre lit et allez dans
votre maison.

(Saint-Mvahasa. ch.ax, v.G.)

Mes 1 -Frères bien-ainés,

confession est probable-
ment l'article do nos
croyances le plus fausse-

nl ment représenté de tous,
celui pour lequel nous

sommes le plus souvent ca-
- lomniés et diffamés. Combien
de fois avez-vous entendu affir-
nier, par les ministres de l'Evan-
gile, quelquefois dans les Sabbatd

Schools, quelquefois dans les livres, où
nous sommes indignement calomniés et
diffamés, que les catholiques croieât que
pouir obtenir le pardon de leurs péchés,
tout ce qu'ils ont à faire c'est d'aller les
dire à un prêtre, et qu'ensuite ils peuvent
recommencer à pécher comme de plus bel
<'autres ont été jusqu'à dire que nous,
catholiques, avons à payer pour obtenir
le pardon de nos péchés; et uin certain
ministre ou prédicant anglais sest aven-
turé à donner la-liste des différeunts prix
pour lesquels les péchés sont pardonnés
dans l'église catholique. Il dit qui'iui
catholique qui s'est rendu coupable du
meurtre de son père ou de sa mère, et qui
veut obtenir le pardon de son péché, doit
payer un louis sterling, c'est-à-dire cinq

iastres ; s'il s'est rendu coupable d'adul-
tère, la moitié de cette somme ; quand il
est coupable de fornication, c'est le même
prix, soit deux piastres et demi; quand
il a fouetté sa-femme, c'est umne piastre;
et quand il a levé le coude jusqu'au poirit
le se sofûler comme une grive, vingt-cinq

cuntins suffisent.
Maintenant, mes chers catholiques, vous

qui allez à confesse depuis votre enfance,

(1) Conférence prêcliée pir le R. P. DAàu,
de la Société de Jésus, à l'Eglise do l'Immaculée
Conception, New-York.

vous savez que vous n'avez jamais payé
lin sou pour obtenir le pardon I<e vos lié-
chés. Dites-moi ce qu'il faut penser de
ces hommes qui prochent l'Evanigile, et ce
qu'il faut penser d'une religion qui cherche
à renverser une autre religion par la-ca-
lomnie et la diffamation. Est-ce là ce
que Dieu no'us- enseigne ? Est-èe là la doc-
trine chrétienne ? Je m'en rapporte à
votre bon sens, au bon sens et au juge-
muent de ceux qui ne sont pas catholiques
et qui ont entendit répéter ces calomnies.
Est-ce là l'esprit de Dieu, l'esprit de chta-
rité, de chercher à renverser une société
do chrétiens cin les calomniant et les diffa-
niant ainsi, et en représentant faussenient
leurs doctrines. Pourquoi n'attaquentils
pas les doctrines réelles do l'Eglise 1Pour-
quoi les trouvons-nois toujours dans le
même sentier de la calomnie, attaquant
des doctrines dont ils ne connaissent rien;
leur ignorance le montre clairement.
Croire que les péchés peuvent être par-
donnés pour de Pargent! les caioiques
abhorrent cette idée. Ce serait ul- dès
plus grands sacrilèges qui puissent se
commettre au jugemxont de l'Eghse. Si
un prêtre allait accepter do l'argent pour
pardonner les péchés, suivant les lois de
l'Eglise catholique ce prêtre ne pourrait
plus exercer les fonctions sacerdotales;
mais il n f a pas d'exemple de ce fait, car
un prêtre ser.it dégradé pour la vie.

Quel est donc la doctrine catholique au
sujet de la confession ?

.'Eghise catholique enseigne qu'aucun
péché ne peut être pardonné sans uan vrai
et sincère repentir de la part du pécheur,
pour toits les péchés par lesquels il a
offensé Dieu, et sans la ferme résolution
d'éviter tous ces péchés à l'avenir.

Demaneez à n'importe quel catholique:
Estce que le prêtre peut voil pardonner
vos péchés sans le regret et le repentir de
ses fautes?1

Le plus ignorant même des catholiques
vous répondra : Non, monsieur, aucun
péché ne peut être pardonné sans un vrai
et sincère repentir de la part du pécheur.

-Croyez-vons cela, mon cher ami pro-
testant ?

-Sans doute, je le crois, répond-il. .
-Eh bien! c'est là la doctrine cathe-

lique. L 'Eglise catholique enseigne de
plus que les péchés ne peuvent être par-
donnés, même si nous avons un sincère
regret de les avoir commis, à moins que
nous soyons en même tèmps pleinement
déterminés à commencer une nouvelle vie
et bien résolu de faire'notre possibIe pour
éviter ces péchés à l'avenir.

-Mon cher ami protestant, avez-vous
quelque objection contre cette doctrine ?

-Non, monsieur, c'est là précisémeit
mon opinion.

-Très bien, alors vous vòyez qu'en
cela vous êtes catholique sans le savoir.

C'est la doctrine catholique, vous le voyez,
si vous connaissiez la religion catholique,
on grand nombre vous renonceriez à vo<
erreurs et vous embrasseriez 1a vérité.
Mais le malheur est qu'il y a beauclo, u.,
vos prédicants qui vous tiennent dans
l'erreur, et ils ne veulent pas vous laisser
connaître la doctrine de l'Eglise catl-
lique, car ils savent que si vous connais-
siez les doctrines de l'Eglise catholique,
vous deviendriez catholiques, à moins que
par quelques considérations humaines vous
ne fussiez empêchés d'embrasser la vérité.

Ainsi la doctrine catholique est celle-ci :
lorsqu'un homme a un regret sincè: et
véritable de ses péchés, avec la forme.réso-
lution de faire tout on son pavoir pou r
éviter ces péchés à l'avonir, et quand avec
ces dispositions, il confesse ses péchés à un
prêtre de Dieu, alors le prêtre a le pu-
voir do lui.pardonner ses péchés au noni
de Dieu et par l'autorité de Dieu.

-Ainsi, dit non ami protestant, vous
croyez que Jes prêtres ont le pouvoir du
pardonner les péchés! Eh ! bien, je ne
croirai jamais cela. Je ne croirai jamais
qu'un homme puisse pardonner les péchés.
Est-ce que le prêtre n'est pas un honmm 1

-Sans doute, c'est un homme.
-Eh bien ! je ne croirai jamtais que l.

prêtre peut pardonner les péchés.
Maintenant, mes chers amis ortest.înts,

êtes-vous raisonnables dans 'objection que
vous faites 1 «Voyons un peu si Dieu ne
peut pas donner à l'homme le pouvoir de
pardonner les péchés en son nom et par
-ion autorité, s'il le veut. Q'avez-vous à
dire à cela? Est-ce que Dieu peut donner
à 'homme un tel pouvoir I

-Sans doute, dit mon ami protestant,
Dieu peut-tout faire; Dieu est tout puis-
sant. Si Dieu veut donner un tel pou-:
voir à l'homme, il peut le faire; car qui
peut l'empêcher de donner un tel pouvoir
à l'homme?

-Eh bien ! je vais vous prouver main-
tenant que Dieu a donné ce pouvoir à
l'homme.

-Non, monsieur, vous ne pouvez
jamais prouver cela, me répond mon ami
protestant.

-- Oui, je vais. vous prouver que Dieu a
donné à l'homme un tel pouvoir, et je vais
vous le prouver par la Bible. C'est le
livre que vous aimez, n'est-ce pas, me.->
chers amis protestants. C'est-le livre de
Dieu pour lequel, nous catholiques, avons
un très grand respect, et c est par ce saint
livre de Dieu que je vais vous prouver
que Dieu a donné un tel pouvoir à
l'homme.

h

Nou3 lisons au. chapitre xx de Saint-
Mathieu, que dans une, circonstance on
apporta à Notre-Seigneur un paralytique.
Notre bon Sauveur, en voyant le paraly-
tique, fut ému de compassion et il lui dit.
MonJUs, ayez co1fiance, vos péchés ious
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sont remis. Et les scribes et les phari-
siens entendirent le Sauvour qui disait
" vos péchès vous sont pardonnés," et ils
murmuraient entr'eux, et ils disaient pré-
cisément comme nos amis protestants :
"(lui peut pardonner les péchés si ce n'est
Dieu ! "l

Mais le Christ lisant les secrètes pen.
sées de leur esprit, dit: " Pourquoi mur-
mnurez-vous ainsi ? Car lequel est le phtis
aisé de dire " vos péchés vous sont pardon-
nés, ou prenez votre lit et marchez!" Or,
dlit.il, " afin que vous sachiez gue le fis de
l'homme "-il ne dit pas le fils de Dieu
mais le fils de l'homme (1),-" a le pou-
voir sur la terre de remettre les péchés."
Et alors il dit au paralytique : " prenez
votre lit et allez à votre maison," et le
paralytique fut guéri aussitôt et il prit
son lit et s'en alla à sa maison.

Ici notre divin Sauveur fit un miracle
pour prouver que, même comme iomme,
il avait le pouvoir de remettre les péchés,

Maintenant, en l'évangile St. Jean,
chapitre xx, notre Seigneur dit : "tout
pouvoir m'a été donné au ciel et sur la
terre, c'est pourquoi comme mon Père m'a
envoyéje vous envoie de même." " Comme
mon Père m'a revêtu de tout pouvoir moi
aussi je vous revêts de tout pouvoir," et
.durs soufflant sur eux (les Apôtres), il
dit :"Recevez le Saint-Esprit. Les péchés
seront pardonnés à ceux à qui vous les
pardonnerez, et ils seront retenus à ceux à
qui vous les retiendrez."

Maintenant, nies chers amis bibliques,
vous qui dites que la Bible est votre
guide et votre maître, .je vous demande
.u nom do Dieu de vous dépouiller de
tous vos préjugés, de toutes vos idées pré-
cançues et d'étudier la Bible avec sincérité
et bonne foi en présence de Dieu, d'étu-
dier les paroles de Jésus-Christ.

Qu'est-ce que le Christ voulait, dire
quand il dit à ses Apôtres, en soufflant
sur eux, " Recevez le Saint - Esprit."
Qu'est-ce que le Saint-Esprit ? Le Saint-
Esprit est la troisième personne de l'ado-
rable Trinité. I Recevez le Saint-Esprit,"
c'est-à-dire " Recevez le pouvoir de Dieu,"
car le Saint-Esprit, dans les Saintes Ecri-
tures, se met souvent pour le pouvoir d(
Dieu, commde dans le premier chapitre des
Actes des 4pôtres où Notro Seigneur dit:
" Encore quelques jours et vous recevrez: le
pouvoir (le Dieu."

Quel était ce ýouvoir de Dieu?
C'était la réception du Saint-Esprit au

jour de la Pentecôte. "Recevez donc le
pouvoir de Dieu, et ceux à qui vous par-
donnerez les pchés, ils leur seront pardon-
n.s." N'est-ce. pas claire et, explicite?
Que voulait dire Notre Seigneur lorsqu'il
disait: "Les, péchés seront pardonnés à

(1) Vous savez qÏue le Cbrist était Dieà-ct
Homme tout ènsémble. Il étàlt Dieu da 'tete
if"rnité, êgalo'ai Père et au'Saint-Esprit, et' il
se fit homme il y a dii-huit centquatre-vingt-
uin ans, quand il naquit dansune; étable,..à
ietlléecm.

ceux Û qui vous les pardonnerez." Est-ce
qu'il voulait dire ce qu'il disait ? Très cer-
tainément. Il n'y a pas de détour, il n'y
a pas. de duplicité en Jésus-Christ. Il ne
disait pas une chose voulant dite une
autre chose. Quand il a dit à ses apôtres :
" Les péchés seront pardonnés à cux à qui
vous les pardonnerez," il leur a donné le
pouvoir de pardonner.les péchés.

Ii

Il y a quielques années, j'étais pasteur
de l'Eglis. St. François-Xavier, à Saint-
Louis, je fus un jour appelé auprès d'une
daine malade. Quand j'arrivai à la mai-
son, je trouvai avec la dame un docteur
protestant, Je priai le docteur de me
laisser seul quelqpues instants avec la ma-
lade, ce qu'il fit. Pendant ce temps-là
j'entendis la confession de la dame et lui
administrai les sacrements de l'Eglise,
dernières consolations du chrétien mou-
rant. Ayànt terminé, je dis au docteur
qu'il potvait entrer; mais le docteur était
yankee et vous savez que les yankees
sont curieux, ils aiment à voir le dedans
et le dehors de tout. Aussi le docteur
ie dit,:

-Qu'est-ce que vous venez de faire là ?
-Bien, docteur, lui dis-je, votre ques-

tion est impertinente, mais comme je sais
ce à quoi vous tendez, je vais vous
répondre: Je viens d'entendre la confes-
sion de cette dame.

-Ainsi, me dit le docteur, vous pré-
tendez pardonner les péchée, n'est-ce pas ?

-Oui, docteur, je le prétends.
-Bien, monsieur, continua-t-il, c'est

un pouvoir très extraordinaire.
-Oui, monsieur, c'est comme vous le

dites ; mais est-ce que vous ne croyez pas
à ce pouvoir, docteur ?

-Non, oh non, monsieur, je ne crois
pas à ces absurdités.

-Bien, docteur, croyez-vous que les
Apôtres avaiènt le pouvoir de pardonner
les péchés1

-Non, monsieur, je ne le crois pas.
-Biei, docteur, qu'est-ce que notre

divin Sauveur'voulait dire, lorsque souf-
flant sur ses Apôtres, il leur dit : " Rece-
vez le Saint-Esprit. Ceux à qui vous par-
donnerez les péchés, ils leur seront par-
donnés." Qu'est-ce que Jésus-Christ vou-
lait dire alòrs?

-J'vouerai, dit-il, que la question est
un peu dure !

-Oui, docteur, voulez vous ivoir la
bonté d'îréÿondre.

- ne suis pas préparé, dit-il, à ré-
pon matenant. -ais je vous reverrai.

-S'il vUs'plaît, dceteu', venez me
voir.

Le docteui était un hoinme sincère et
hointe ; iluaiidil fut arrivé .hez lui, il
se rappeli de la promessó qu'il m'avait
fàite.de me revoir. Afits des :famliari-

rvc~ leiujet donvt'ilrdai paler o-vec
mol, 'il se prcura des livres cathohques

pour étudier la question de la confession.
Il lut ces livres avec soin et il. finit par se
convaincre que la confession est d'origine
divine. Pren.nt goût à ces études, il se
procura d'autres livres catholiques et fina-
lement il comprit que l'Eglise catholique
est la seule véritable Eglise de Dieu.

Trois semaines après on venait frapper
ma porte.
-Entrez!
C'était le docteur.
-Père, dit-il, voulez-vous avoir la

bonté d'entendre ma confession?
-Eh ! docteur, entendre votre confes-

sion, mais vous ne croyez pas à cela.
-Oui, Père, j'y crois, et je crois de

plus à toutes les autres doctrines de
l'Eglise catholique. Je suis pleinement
convaincu qu'elle est la seule véritable
Eglise de Dieu, et je voudrais faire ma
confession.

-Très bien, docteur, mettez-vous à
genoux.

Il se mit à genoux, j'entendis sa con-
fession et le reçus dans l'Eglise catholique.

Peut être que quelques.uns de mes amis
protestants vont dire ce soir :

-N'était-il pas fou cet homme-là ?
-- Non, mes amis, c'était un homme

sage, un homme d'esprit, et -un homme
d'éducation ; et vous seriez aussi sages que
lui, si vous vouliez vous donner la peine
d'examiner ia doctrine catholique comme
l'a fait le docteur. Dites-moi franchement :
Avez-vous jamais lu un livre catholique
pendant votre vie? Non, jamais! Vous
n'avez jamais étudié les doctrines de notre
sainte religion que vous condamnez. Et
vous hoeus condamnez sans nous connaitre.
Est-ce là le fait d'un homme sensé ? Est-ce
juste? je vous le demande. Avant de
condamnet les doctrines de l'Eglise catho-
lique, étudiez - les. Procurez - vous des
livres catholiques. Je vous recoiamande
en particulier les livres suivants:

Protestantisinaud Catholicism ;
Points of Controversy ;
The Manuel of Instruction.

IV

J'en revieins.aux preuves de la confes-
sion tirées de la Bible.

Notre Seigneur dit au xviiIe chapitre
de St. Mathieu : "Je vous donnerai,-
dit-il à ses Apôtres,-les clefs du royaume
du ciel et tout ce que vous lierez sur la
terre sera lié dans le ciel, ed tout ce que
vous delierez sur la terre sera délié dans le
ciel."
, Vous le voyez, Notre Seigneur dnne

ici à ses Apôtres un pouvoir tout à fait
extraordinaire. A.quoi servent les clefs ?
A quoi voutlez-vous qu'elles.servent, si ce
n'est à,ouvrir la porte. C'est donc pour
ouvrir la porte du ciel aux pécheurs
repentants que les clefs sont -ici données.

Notre Seigneur donne ici à ses Apôtres
le même pouvoir, qui leur donnait dans
l'Evangile selon St. Jean, chap. xx.
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.,lainten:ant, est.ce que les Apôtres ont
compris ces paroles de Jésus-Christ dle la
même manière que nous, catholiques, les
Co iprenlons au dix-uivième si, le, et
Co'1m111 on les a comprises pant dix-
neuf siècles? Vcovaient-ils réellement
('1 is avaient h: pouvoir de pardonner les
péé? Oui, et ils se glorifiaient dans ce
pouvoir. Saint-P.aul dit dans son Epitre
ai Corintl.iens : Il Que les hommes nous

conne les mzinistres de Jésus-
("'rist et ls dispensateurs des mystères de
Dieu (1), car nous sommes les ambassa-
dem'rs <de Jésus-c'rist (2)." Maintenant
qu'est ce qu'un ambassadeur? Un ambas-
sadteur est celui qui est envoyé par une
puissance à une autre puissance pour agir
au ]loin du ceux qui l'ont envoyé. Ainsi
le gouvernement anglais envoie un ai-
b aeur à Washington, cet ambassadeur
a;it au nom du gouvernement Anglais, et
twit ce qu'il fait à Washington est consi-
déré comme étant fait par le gouverne-
ment Anglais liii- même ; ses actes sont
les actes du gouvernement Anglais. Et
S int-Paul dit : " iVous sommsca les ama-
b:ssideurs de dJésus-Crist." Qtiand est-ce
que Jésus-Christ les a constitués ses am-
b.îasadeurs? C'est quand il a <lit: "Je
vous donnerai les clefs du royaume du
ciel, et tout ce quce Vous lierez sur la terre
sera lié dans le ciel." C'est alors que
Jésus-Christ a constitué ses ambassadeurs
les A pôtres, et leurs légitimes successeurs
dans le sainti-ministère, c'est-à-dire les
prêtres et les évêques de l'Eglise.

Saint-Paul dit encore dans sa seconde
Epitre aux Corintions (Chap. v, v. 18) :
I Yons avons le ministère de la récozicilia-
tion." Que vent-il <lire par cela? Il veut
dire ré2oncilier les pécheurs avec Dieu.
Mais comment cela peut-il se faire 1 Seu-
lemnent en leur remettant leurs péchés au
nom de Dieu. L2 pécheur est réconcilié
à Dieu seulement quand ses péchés lui
sont pardonnés. " Ainsi,-dit St. Paul,-
il a mis en nous la parole de la réconcilia-
lio, ;" c'est-à-dire qu'il nous a donné le
pouvoir de réconcilier le pécheur avec
Dieu en lui pardonnant ses péchés. Et
c'est pour cela que l'Apôtre Saint-Jean
dit dans le 1ier chapitre de sa 1ère Epitre :
" Dieu est fidèle et juste,-pour nous re-
meure nos péch5s, et pour nous purifier de
toute iniquité si nous les confessons." Ainsi
l'Apôtre St. Je::n fait do la confession une
conditini r.écessaire pour obtenir le par-
don (les péchés. Dieu est fidèle et juste
pour nous purifier de nos iniquités, " pour
nous pardonner nos péchés, si nous les
c mnessons." Par là nous voyons que dès
les premiers jours du christianisme, les
chrétiens ali..,iint à confesso. Dans les
Act..s des Aptres, chap. Xix, verset 18,
nous lisons "Et plusieurs de ceux qui
avzient cru, venaient cofecssei• et déclarer
ce qu'ils av.ient fait de .l." C'est-à-dire

(2) 2er Epitre aux Corintbiens,- v.

(2) 2e Epitre aux Corinthiens, vr. 20.

que ceux qui avaient été reçus dans
l'Eglise se rendaient cn grand nombre
pour aller confesser et déclarer letir
péchés aux évêques et aux prêtres de
Dieu. Ils'faisaient alors ce que les catho-
liques font aujourd'hui : ils allaient .en
foule se confesser, comme font les catho-
liques au jotir~dès grandes fête's, à Noel, il
Pàques. C'est la Bible qui le dit.

Est-ce que les premiers chrétiens ne
connaissaient pas la doctrine catholique 1
Est-ce qu'ils n'étaient pas bien instruits?
Ils avaient appris la doctrine de l'Eglise
<le la bouche même les A'pôtres, par c'on-
séquent la religion catholique est .aujoui-
d'hui ce qu'elle était aux premiers jours,
au temps <les Apôtres.

Et l'Apôtre Saint-Jacques dit am.prêtre
de l'Eglise : " Confessez donc vos péciés
l'un à l'autre, et priez l'un pour l'autre,
afin que vous soyez sauvés." Ici l'Apôtre
Saint.Jacques nous indique tpie la confes-
sion des péchés est une condition de salut
pour les prêtres aussi bien que pour les
fidèles. Dans l'Egli catholique, il Wy a
pas que les laïques qui sont tenus d'aller
à confesse et de déclarer leurs péchés,
niais les prétres aussi sont obligés de le
faire, ainsi que les évêques et les cardi-
naux ; et même le pape est tenu d'aller à
confesse, s'il avait le nialheur de tomber
en péché, car le pape est un homme
comme nous, et tout'homme peut tomber
dans le péché.

La confession est une loi divine, et
tous doivent s'y soumettre. Le prêtre,
cependant, n'attends pas d'être tombé
dans le péché pour aller à confesse, car en
général les prêtres de Dieu font des efforts
pour-mener une vie pure, sainte et sans
taLce; mais même s'ils ne commettent pas
de péchés, ils vont à confesse une fois la
semaine ou deux fois le iii6is. et quand ils
n'ont rien à confesser, ils confessént les
péchés de leur jeunesse, de leurs jeunes
années, afin de s'humilier devant Dieu et
de mériter de plus en plus le pardon de
Jésus-Christ.

Je pourrais, nies chers frères, vous citer
bien d'autres textes de la Bible pour vous
prouver que la confession a été instituée
par Notre-Seigneur Jésus-Chîrist, que
Notre-Seigneur a donné à ies Apôtres et
à leurs successeurs dans le saint ministère,
les évêques et les prêtres de l'Eglise, l6
pouvoir de pardonner les péchés. Mais
les paroles de Jésus-Christ que j'ai citées
sont si claires, si'éxplicites, si expressives
qu'il est impossible pour un homme qui
croit à la Bible d'entretenir aucui. doute
au sujet de la confession- des écliés. "Zes
péchés seront pardon'nês,-dit le fils du
Dieu vivant,-" à ceux à qut vùsles'par-
donerez." 'Ces paroles ne peuven't 'signi-
fier autre chose, sinon que Jésus-Christ a
donné à ses Apôties le, pouvoir dé parr
donnier le péelipés.r

-Bien, dit ionón ami pi'àtéstantjë sup
pose qùe les Apôtres.ontreçu Is pouvoir
de pardonner les .péchés,-c'est.cläir 'ap-és

la Bible; mais comment avez-vous ce pou-
voir vous.iêume ?

-Quand Notre-Seigneur a établi son
Eglise sur la terre, dites-moi s'il voulait
quie son Eglise ne duirat que pendant la
vie dls Apôtrei? Est-ce qu'elle dlevait
mourir avec les Apôtres ?

-Oh ! non, lit mon ami protestant,
non, bien certainement, elle devait dtirer
pour toujours, autrement git'en setit-il
de nous?

-L'Eglise devit donc durer toujours.
Maintenant, étais-ce l'intention <le Jésus-
Christ que son Eglise durlt juspi'hit fin
des siècles, sans changements, telle qu'il
l'a établie.

-Bien, je le suppose ; je pr-ésumiie que
telle devait.être son intention.

-Ainsi, s'il.a étali son Eglise avec le
pouvoir de remettre les péchés, elle doit
avoir encore ce pouvoir. Si vous admet.
tez les prémisses, il faut aussi admettre lai
conclusion.

(A continuer.)

Mission IProvidentielle.

Une jeune fille lu village de Dôamreiny,
dans les Vosges, Jeanne d'Arc, -se pré-
sente à Vaucouleurs, chez.Robert de'Bau-
dricourt,.cipitaine dévoué à Charles VII,
roi de France. Elle déclare que depuis
sept ans, elle a les visions qui l'appellent
1.une g'ande couvre de délivrance <le son
pays, presque tanut envahi par les Anglais
que souverit Sainîte-Cautlhe-ine et Sainte-
Mtarguerite lui apparaisse.nt peur la pré-
parer à ett.t nission divine ; que depuis
quelque temps elle entend des yoix qui
lui parlent dans le silence des forts, dans
l'ombre des nuitsau pied de l'autel, qui
lui ordonnent de partir, d'tiller faire lever
le, - iège d'Orléans, et conduire le roi
Charles ViI lu Reims poi.r l'y faire sitcrer
aux yeuix des nations.

La candeur de cette jeune fille, sa foi
vive, sa parole irrésistible, étonnent et
snbjuguent Baudricourt. 11 lui donn
ue escorte, et, à travers mille dangers
dont elle semble se jouer elle .arñve près
de Charles VII, à Chinon. Elle obtient
une audience du jeune monarque,, et lui
annonce.sa mission. A ftit ràisonnement
qu'o lui oppose, elle répond: "' Dieu le
veut !" A toute demandé qu'on lui fait
d'un signe qui proiuve Sa mission. elle dit>:
"Suivez-moi, et vous verrez! " On donne
à Jeähhe d'Arc ûii armure pour se cou-
vrir, iie épée dont elle ne 'fera jamais
usage, une bàinière blanche semée de
fleurs de.lis, sur laquelle sont brodés un
Christ- et .,deux .anges, aiéc es ot-JéIlrsis t-e .dénx''ilc âavc ces mots:
hàs,3Jirie,et ella;conduit les guerriers
àla:victoire, délivre Orléaus.etsfait-sacrer
le roi'à leimis. -
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(Suite et Fin.)

LIV

Une nuit de Paris.

- ciel était d'tui bleu pro-
2e fnil ; les étoiles innom-

brables n'avacient point ce
\eintillant éclat les nuits
dle tempête. Il faisait
chaud, mais une brise le
l'ouest chantait dans les
feulillées dut Luxembourg.
c La voie lactéc rayait le
fin-manient de sa diago-
nale indcérise et brumueuse.

La ville ne dormait pas,
(4 pouta.ut il y avait it granld silence.

pas ume voiture nie roulait sur la pavé
muet.

Quand cette voix <le la cité remuante
se tait par hasard, quandle Iroulement
sourd les voues ét le pas des chevux font
silence tout à Coup, la nuit <le Paris fait
peur.

La porte du logis de la comtesse Louise
,%ouvrit doucement. Minuit s.nait à
l'horloge du palais de Marie de Médicis.
Une femme, enveloppée d'une mante
smbr-e, sortit et descendit la riue le
l'Ouest d'un pas mal assuré.

Au détour <le la rue de Vaugirard, un
long grotpe nòir stationnait qui semblait
ijnunobile et tmuet.

Le groupe s'ouvrit pour laisie p.ssei
la femnie.

La comtesse Louise put voi- qu'à l'inté-
rieur du groupn il y 'avait des hommes,
armés de barres de fer,.upi descellaient les
parés en silence.

A cinq cnts pias de'là, un détachement
de la garde royale b)ivanqait vers la rute
dut Pot-do Fer-Sii-Stlpiàe. Les soldats
jouaient Aux cartes atloíir d'un foui. Les
officiers so -omnaienten causant le la
prise d'Alge-, qiti t:it une nouveple toute
frachle.

Officiers et soldats se moquaient un
peu dei Parisiens qui voulaient jouer au
jeu des3 barricades.

Quand la comtesse Louise 'assa devant
les galeries de l'Odéon, la brise apporta
un tintement lointain. Dei gens qui
étaient là dirent,

_Voilà le t1csin !
Des étudiants joyeux sortirent du cafré

Tabourey et crièrent
-iv-e 1:1 charte
Les révo'utions souhllaitent toujours

ainsi longue vie :ux choses qu'elles veu-
lent enterrer.

Ces étudiants étaient de jolis jeunes
genma. Le vue pressa le pas de la coin-
tesse Louise qui songeait à son fils.

Dans la rue Racine, on faisait encore
une barricade. Les rues neuves sont
bonn es pour celA ; le pavé s'enlève lblen.
Aux fenêtres, il y avait <les étudiants qui
s'amusaient à regarder l'ouvrage.

Rue des Mahuîrins.Saint.Jacques, 'hô-
tel le Cluny déchiquetait sur le ciel ses
noirs ignpas et parlait des temps chré-
tiens où' nissaient les cathédrales, tandis
qu'un professeur. athée, grimpé surli une
borne, faisait un cours de libre-pensage.

Ces professeurs sont comme les chiens
larnîleux, sau le respect qui leur est dû:
pour les empéeher d'aboyer, il sullit d'uni
os qu'on leur jette.

Mais si on les laisse mâiic'er à vide, ils
muordîtt.

Et leur morsure donne la r.igt.
Tout. l- lng du la rue Sait.Jquec,

oit d e.it et l'on uait.
Il y avait de.s gamins qui iiaient, en

faisant l. ban icade:
-Mamlan at bien me gronder !...
La comitesse Louise arriva ainsi jus-

qu'au Petit-Pot, gardé d'un côté par des
hommes en blouse, de l'autre par des dra-
g~ons.

Ceux qui défe.laient l'héritage de
Saint-Louis étaient de ci, ceux qui s'anu-
saient au colin-maillard des révolutions
étaient de là. Entre deux, la Seine cou-
laient peatienkte et toujours la miètjie. Des
deuC. Ce.és, c'était Paris. D'un coup à
l'atr:. les gauis paroles allaient et ve-
n lient. ci attc:udant la bataille.

LV

Le parvis Notre-Dame. s

Quand la comtesse Louise aruiva ai
parvis-Notre-Daie, elle était bien lasse
et bion essouflée. D'instinct, elle leva
les yeux vers cette galerie merveilleuse
qui rejoint les deux tours. Les calon-
nettes frlus se distingnaient vagueme:it t
Lins le noir, mais il n'y avait là nul mou- 
venent humain.

Le parvis lui-même était complètement .

solitaire. Ai milie:u de la fièvre qui 1
tenait l.t-ville éveillé, l'immense église
semblait. une sentinelle endormie. Auprès
d'elle, P'iLTôtel-Dieu,. cette alutre iiiimen- s

sité, symbole respectable mais lugubre des
charités admistratives,--sphix mena-
çant, couché en travers de0 cette gaie
rivière de Seine, à dtoux pas du la cathé.
dile, à portée du palais de Charleiagne,
-- proposait silencieusement aux lptres
et aux rois cette énigme de la misère qui
enfaite les révolutions.

Non pas par elle-même, car, depuis que
le monde est monde, la misère patiente se
laiss mourir sans -évO÷ter jai.tis,-
mais par les tribuns q'i ont su deviner
ce qu'on gagne de pouvoir, d'honneur et
d'airgent à se servir de la misère comme
d'unò artillerie pour jeter bas les maisons
de 'aumôine.

L'univers vieillit. O ditc que les sai-
sons se troublent. La lune, seniblenment
détériorée, donne des inquiétudes à l'Ob-
servatoire, Dieu seul n'a pas d'Age.

Tout en hîaut, tout en haut de la cathmé-
drale antique, il y avait un htommne qui
conteinmlait la ville folle, occupée à Chas.
ser un vieillard au profit d'un autre vieil-
lard.

Cet lcnime, depuis dix-huit siècles,
marchait jusqu'au genou dans la démence
humaine. Il savait ce que gagne la mi-
sère aux plaidoyers sanglants de ses avo-
cats. Il songeait.

Et, mélancolique image du monde lui-
mône qui ne sait s'arrêter, ayant atteint
le faite du la tour, le Juif errant fut con-
traint de redescendre.

Les enîftuLs rient à regarder l'écureuil
affairé qui tourne dans sa cage. Ils disent
que l'écureuil trtiuaille.

Voilà dix-huit cents aD>s quo ce Juif
legardesans rire la Cage tournante où
travaille t'humanité.

LVI

La maison de l'Ecuyer.

L-t comîtesse Louise alla vers cette mai-
son que son fils liii avait indiquée, l'avant-
lernière de la rue du Cloître-Notre-Damne.
C'était une graide habitation, gardant,
parmi les bourgeoises demeures qui l'on-
touraient, un caractère de domination
hautaine. On la nommait la maison de
'Ecuyer, parce qu'elle avait appartenu,
sous les trois rois fils de Catherine <le Mé-
licis, à noble homnme Marie Minot, écuyer,
seigneur de Blay-la-Fausse, inai:re des
tallebardiers du chapitre de Paris.

La comítsse Louiso s'arrêta dlevnt .la
porte massive et n'osa point en agiter le
narteau.

Elle passa de l'autra côté de la rue
pour regarder aux fénêtres, qui étaient
outes closes et muifies de leurs contre-
vents, depuis le haut jusqu'en bas. Uin
arge écriteau pendait audessus de la
porte. La comtessn Louise. ut lire, aux
neurs du i-éverbère voisin : diâtriáux de
démolition à vend.

L'idée vint 1 -la comtesse Louise qué
on fils i'téait t-onpé,-chir c'était lIt un1
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maison condamnée, et déjà abandonnée
par ses habitants.

Elle se rapprocha de la porto et la
poussa. La porte s'ouvrit, car elle n'a-
vait plus de ferrures. La comtesse
Louise entra dans une cour spacieuse, où
divers débris entassés pùle-mêle. Derrière
elle la porto retomba.

Une étrange sensation de frui.J courut
par les veiner. de la comtesse, qui regarda
tout autour d'elle avec une frayeur d'en-
faut. Autour d'elle il n'y avait que
silence et immobilité.

La coir était entourée d'une sorte de
cloitre, percé le trois ouvertures haut
voûtées. Si la comtesso n'eùt écouté que
son effroi, elle se fût retirée bien vite,
mais son cour de mère restait au-dessus
le toutes les épouvantcs.

-Je suis là pour mon fils, se dit-elle.
Et elle s'engagea sous l'une des trois

voûtes au hasard.
C'était celle de droite. La voûte can-

duisait à un vestibule où se plantait un
vaste escalier à marche de pierre. Cet
escalier n'avait plus ses rampes, qui
étaient en tas dans la cour avec les autres
choses à vendre.

'La comtesse monta.
Dès le premier étage, elle vit qua les

fenêtres manquaient le châssis et que
toutes les portes étaient enlevées. Portes
et châssis s'amoncelaient dans la cour.

Elle entra dans une première pièce,
haute et large, sans meubles, puis dans
une autre, également wie. 'routes les
ouvertures de ces chambres abandonnées
livraient passage sur un grand corridor.
La comtesse Louise compta douze cham-
bres; elle allait, poussée par je ne sais
quel mystérieux espoir. Toutes les
chambres étaient également désertes.

Après la douzième, il n'y avait plus
rien, sinon le corridor. Par la fenêtre
sans châssis, la comtesse vit qu'elle avait
:ait le tour de la maison.

Elle songeait à descendre, découragéo,
lorsqu'il lui sembla entendre un bruit
léger tout à l'autre bout du corridor. Dans
lit nuit, une forme légère se dessina . une
ombre d'enfant qui glissa et disparut.

-Lotte ! appela la caintesse Louise.
L'écho du long corridor ré.éta ce nom

Lotte !
Puis le silence revint plus sinistre.
Tout à coup, à l'étage supérieur, un pas

régulier et lent comme le bruit produit
par le balancier d'une horloge résonna sur
les dlalles du corridor.

La comtesse Louise écouta en retenant
son souffle. Le bruit allait s'éloignant et
s'affaiblissant.

Un homme venait de passer jusa au-
dessus de sa tête.

La comtesse Louise s'élança et monta
l'escalier sans rampes en courant. Au
moment où elle atteignait le corridor sapé-
rieur, le bruit de pas avait cessé, niais elle
vit encore au bout, tout au bout, cette
forme indécise et blanche.

Elle appela pot' la seconde fois:
-Lotto! Lotte!
Même écho-et même Iilence.
La comtesse Louise entra suicessive-

ment dans douze chambres vides et nues.
Comme elle sortait dle la douzième, le

pas d'homme, régulier et lent, passa au-
dessus (le sa tête. Elle monta (le .toute
la vitesse de ses pauvres jambes fatiguées
et tremblantes.

Personne dans le traisièm. corridor
Seulement, camnime elle arrivait on haut
le l'escalier, la petite ombre glissait dans

le corridor, au bout, tout au bout.
-Lotto! Lotte ! ma chère Lotte
L'écho-.puis le silence.
Puis le bruit de pas, régulier et lent,

mais cette fois à l'étage inférieur. .
.La comtesse Louise redescendit. C'était

comme un de ces songes épuisants où li
fièvre poursuit ce qu'elle n'atteint jamais.

Pendant des heures, la comtesso Louise
monta et redescendit, courant après l'imn-
possible.

Elle se sentait brisée par épuisement,
par la terreur ; lo froid gagnait la moelle
de ses os, mais elle allait toujours, parce
qu'une voix disait au fond do son cœur le
nom le soi fils bien.aimé.

Les lueurs grises (lu matin entrè.rent
par les fenêtres grandes ouvertes de lai
coir. L'horloge de l'Hôtel-Dieu tinta li
troisimie heure après minuit.

LVI

Le revail du vicomte Paul.

A ce omen, Joli-Coeur frappait à la
porte du vicomte Paul qui sautait hori de
son lit., disant :

-Chut' pas de biuit! Preno:is g.rde
d'éveiller ma mère !

Joli-Cour avait ii conmpagton, hussard
comme lui, les épées et des pistolets. En
un clin d'oil le vicomte Paul fut habillé.
Il monta avec ses témoins dans un fiacre
qui l'attendait daims la rue.

En passant devant la chambre de sa
mère, le t icomte Paul l'oil humide et le
coeur serré, s'était dit :

-Si elle allait rester seule
Le duel participe de doux crimes: le

suicide et l'assassinat.
Tout homme le méprise au fond de son

cour.
Il vivra autant que lo monde parce

qu'il est fait de trois immortalités. la
haine, la bêtise et l'orgueil.

Et parce que les gens, braves contre le
glaive, deviennent poltrons comme, les
poules dès que ce fantôme imbécile, le pré-
jugé leur montre les dents.

LVI[I

La troisieme heure.

Comme le trisième coup sonnait à
l'horloge le l'Hôtel-Dieu, un bruit se fit

dans la cour de la maison de l'Ecuyer. La
comtesse Louise regarda par la fenêtio et
vit un homme de haute taille qui ouvrait
la porte sans serrure, après avoir tra-verse
li coir.

Elle appela, niais sa voix fut couverte
par le bruit de la porte qui retombait.

Ses genoux plièrent sous elle. Deux
bras la soutinrent et l'empêchèrent de
s'affaiser sur la froide dalle. Une belle
jeune fille était là qui lui tendait soi
front.

-Lotte! est-ce toi? combien tu as
grandi ! murmura la comtesse Louise.

Puis, l'idée de son fils ne pouvant la
quitter jamais :

-Aie pitié de moi ! ajouta-t-elle. Son-
tiens-moi ! courons ! Je veux lui dire ce
que je sais. Je n'ai plus d'espoir qu'en
lui. Paul va se battre...

Elle sentit le bras de la jeune fille tres-
saillir sous le sien.

Venez, dit la jeune fille. Le père nu
m'a pas défe..du de lo suivre.

-Sais-tu donc où doit avoir lieu le
combat ?

-Le père sait tout, répliqua Lotte. Il
se rend en un lieu qui est derrière le ci-
metière Montparnasse.

-C'est là !...
-Venez !... Le père y sera avant nous.

LIX

Le duel.

Pour le coup, Paris dormait. Les sol-
dats du pouvoir sommeillait au bivouac ou
dans les .orps de garde, les soldats de
l'insurrection reposaient derrière les barri-
cades commencées. Les sentinelles seules
gar'daiont leurs yeux ouverts.

La comtesse Louise, appuyée au bras
de la belle jeune fille qui avait le visage
de Lotte, prit a rebours le chemin qu'elle
avait fait une fois déjà cette nuit. Le
Petit-Pont fut traversaé, la rue Saint-Jac-
ques fut rerjontée, mai. au lieu de se
diriger very l.î rite de l'Ouet, Louiso de
Savray et sa compagne pr'iront à gauche
du Luxembourg, pour gagner les boule.
vards du sud.

Derrière le cimetière Montparnasse,
c'était alors une plaine vaste et poudreuse,
où quelques usines commençaient à s'éle-
ver. Cette plaine avait l'aspect de laideur
désolée particulier aux terrains qui ne
sont déjà plus des champs et qui ne sont
pas encore la ville.

A cinq cents pas du cimetière environ,
il y avait un clos, fermé par un treillage
de lattes tout neuf et qui contenait de lit
luzerne mal venue. Cela pouvait avoir
un arpent et demi, et le propriétaire avait
pris soin d'écrire sur un poteau cette.men-
tien, qui est le superlatif det grotesqueries
parisiennes: Chasse réservée.

C'était là que le vicomte Paul, assis:é
de ses deux dragons, venait de se rencon-
trer avec Roger, accompagné de ses deux
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camarades, l'héritier do l'ancien préfet dle
Tours et lo ills do Mmo Lancelot.

Roger était l'insulté. Il choisit l'épée
qu'il tir.it fort bien.

On s'introduisit dans lo clos, malgré
l'écriteau, et les adversaires furent placés
sur un terrain commode.

Ils mirent habit bas. Le combat con-
imença tout de suite, et dès lqs premières
passes !e viconte Paut eut du sang à sa
chemise.

Le jour était tout grand, et lo soleil se
levair là bas derrière le dôme du Vablde-
Grâce.

Tout à coup un grand cri retentit au
coin du cimotière. Il y avait l. deux
femmes, dont l'une tomba évanouie dans
les bras le l'autre.

L'épée du vicomte Pauîl vacilla malgré
lui dans sa main. Il avait reconnu la
voix de sa mère.

Roger, profitant le son avantage, se
fendit avant que les témoins pussent s'in-
terposer. Le vicomte Paufl tomba, mais
ce ne fut point sous lo fer de son ennemi.

Le cri de sa mère lui avait traversé le
coteur.

L'épée do Roger avait rencontré le
corps d'un homme de hautu taille qui
avait parti inopinément entre les deux
adlversaires. On eût dit qu'il sortait de
terre.

L'épée <lo Roger, on touchant le corps
de cet homme, se brisa comme un fétu de
paillo, et ses éclats s'éparpillèrent au loin
sur le sol.

LX

La Prophetie.

-'Messieurs, dit l'inconnu à Roger et à
.ses deux témoins, ceux qui veulent se
battre pourront s'en donner aujourd'hui à
ceur-joie. Ecoutez!

Il étendit ses bras vers Paris, d'où mon-
tait déjà le bruit de la fusillade.

-Vos pères, reprit l'inconnu, sont au
service du roi qui s'assied encore sur le
tiône. Ils doivent être embarrassés, ne
sachant s'il faut servir ou trahir. Allez
les tirer de peine. Le roi sera vaincu:
ils peuvent lui tourner le dos.

On ne peut se dissimuler que beaucoup
de rénérables citoyens seraient enchantés
de rencontrer pareil propflhète à la pre-
mière heure d'une révolution. Cela épar-
gnerait bien des tâtonnements et calme-
tait de nombreuses inquiétudes.

Car enfin, si, à tout prendre, l'insurrec-
tion est vaincue...

Certes, certes, mais si la révolution est
victorieuse...

Allez 1 dans ces, cas-là, un honnete
homme qui veut garder sa place est dans
une bien-fâcheuse perplexité 1

Le fiacre qui avait apporté le vicomte
Pl le rumena au logis de la rue de
l'Ouest, en compagnie de la comtesse
Louise et de la belle jeune fille. La belle

jeune fille et la comtesse Louise s'assirent
au chevet du pauvro fiévreux.

Fanchon la nourrice pleura do joie en
revoyant Lotte et se signa, disant:

-Si Dien le veut, la maison peut s'em-
plir encor de bonheur !

LX[

Essai sur les' revolutions.

On a beaucoup accusé M. Galapian
d'avoir fait la Révolution de Juillet du
fond d'une cave. Ce sont des préjugés
qui vont s'accréditanit, et dans quinza ou
vingt siècles ce nom le maraud pourrait
surgir comme un champignon au beau
milieu du jardin de l'histoire. Le terrain
historique est une couche tout partictilié-
rement favorable 'à ces cryptogames. Pe-
sonne ne fait les révolutions. Ce sont
des crises qui se produisent spontanément,
quand la garde nationale s'ennuie.

Notre sujet, d'ailleurs, pl.in trop a -
dessus de la politique pour qu'il nous soit
permis dé nous attarder à ces frivolités.

Un directeur de Journal cher à l'Aca.
démie s'était écrié, du fond de son fauteuil,
si bien point par M. Ingres, et dans un
accès (le goutto : " Malheureux roi ! mal-
heureuse France ! " Le mot fit fureur.
La malheureuse France chassa le malheu-
reux roi, excellent chasseur, fervent chré.
tien, loyal gentilhomme, pour mettre à Sa
place un roi plus heureux, habile pêcheur,
bourgeois convaincu et se souciant peu de
la messe. Qui fut étonné ? Ce fut le direc-
teur de journal, quand sa goutte fut passée.

Seulement, pour opérer le chassé-croisé,
on s'entrégorgea pendant trois jours dans
la rue avec un entrain merveilleux. C'est
la partie comique du drame. Seuil, ici, le
directeur de journal est sérieux: pas au-
tant, néa :moins, que le sire de Fran-
boisy.

Dix-huit ans après, un autre journal
devait chasser le roi bourgeois, qui n'était
pas un méchant homme, quoiqu'il eût fait
dar.s sa vie de méchantes actions.

Encore du sang, beaucoup, et des
ruines.

Maintenant, il n'y a plus de rois, mais
il y a toujours des journaux, et les répu-
bliques s'entrechassent.

La moitié de Paris y saute quelquefois
.et les journaux s'amusent.

Mais le peuple? Eh bien ! il gagne sa
vie tantôt à démolir, tantôt à rebâtir
Paris sur commande.

LXII

Aux Trois Rois.

Il y avait dans la rue Pierre-Lescot,
sur l'emplacement occupé maintenant par
l'hôtel du Louvre, ce banal palais qui
loge tous les princes et tous les commis-
voyageurs du globe, une maison à cinq
étages, pauvre, étriquée, sordide,. qui ne

jouissait Pa d'tue bonne réputation. On
l'appelait la maison des Juifs, bien qu'elle
portât pour enseigne les trois tôtes noires
des rois mages.

Au cinquième étage do cette maison
(emneurait ce personnago étrange, si connu
soas la restauration et dans los premières
années du règne de Louis-Philippo sous
les noms du superbe et de l'onne à la
longue barbe : Cliocrue-Duelos. Mainte-
niant personne ne sait plus ces noms : Sic
transit gloria.

Au quatrième étage habitait une femme
d'énorme corpulence, nommée Mme Puti-
phar. Elle louait des chambres à la nuit,
Ses locataires étaient le phauigion Natimn,
le valet du Caïphe et autres.

Au troisième, il y avait un individu
mystérieux qu'on entendr'it marcher touto
la nuit et dont le grabat n'était ja:uurms
défatit.

Au second, c'était un brocanteur appelé
ilolopherne, que la police surveilhait pa-
ternellement.

Au premier enfin et anu rz.de-chausséa,
un cabaret do bas-étago ouvrait ses salons
crasseux et ses redoutables cabinets parti-
culiers.

Nalgré Ics savantes recherches du duc-
tour Lunat, membre de l'Institut, on n'a
jamais pu savoir si les personnages ras-
semblés pour faire orgie au cabaret <le la
rue Pierre-Lescot, maison des Juifs, dans
la nuit du 2S au 29 juillet 1830, étaient
des princes déguisés ou de simples va-nu-
pieds. Ce qui ferait pencher pour la pre-
miére opinion, c'est qu'une très-belle
femme ayant l'accent allemand, chargée
d'embonpoint et de diamants faux, qui
buvait là d'énormes quantités de kirsch-
wasser, répondait an nom d'Hérodiade et
paraissait très-liée avec le colonel comte
de Savray, un fangeux bandit qui enmpoi-
sonnait le vin et la pipe.

Le lecteur doit nous pardonner cei dé-
tails, pour lesquels nous demandons grâce
humblement à nos lectrices. Ils sont
d'une nécessité absolue et peuvent seuls
conserver à notre récit, beaucoup plus sé-
rieux qu'il n'en a l'air, son caractère de
haute et sé rère vérité.

Des paroles prononcées pendant l'orgie,
un homme ins4truil et facile au point de
vue de la déduction aurait pui inférer que,
parmi les femmes aliérées qui entouraient
la nappe amplement tachée de vin bleu,
se trouvaient la fille de Loth, la nièce de
Barrabas, et quelques autres dames illu-
tres. Parmi les convives mâles, les trois
frères Coré, Dathan et Abiron se faisaient
remarquer par leurs saillies. Le locataire
Holopherne semblait aussi un joyeux com-
pagnon, mais personne ne pouvait égaler
l'entrain de Cataphilus, le portier de
Ponce-Pilate, qu'on affectait de désigner
lci sous le sobriquet de Chodrue-Duelos.

Tous ces gens semblaient rendre hom-
mage au colonel comte de Savray, qui
était le roi du festin et qu'on appelait
Ozer.



Ozer portait uit vieil uniformo d b hus.
sard qui faisait honte à voir. Il était le
mieux mitis de l'assemblée.

-Vous s.vez, dit-il en balançant avec
giâce son verre à bière plein d'eau de-vie,
(le ce plat coquin d'Aiasvérus est à
Paris?

- Isauac I.aquCdemî ! s'écria-t oi. Un
rien lu tout !

-Un tmpostît
-- Un faux frère !
-Un iisérable qui .s'ai ise <le s;! repein.

tir !
-11 se donne le toit, reprit 10 colonel,

d'accorder sa haute protection ma femme
et à imon fils r j'enttents à la femmt ne et tin
fils de l'idiot trainieur de sabre à qtui j'ai
fait l'honneur de :mtu-ndre a p>aa:î.

-- Cette comte ise 1, ,Itisa est bien la
plus fatigante de toute.i les bigotes

-Et co vicomte P'il e.r. un jeunio iii-
gaud qui montre du guiit putir I' limetier
d'honnète homme !

Le colonel but uii mîaîgniti e I upéc.
-Paris la danlser. domiain ! dit-il. Je

propo." à l'aimlîablesié de monter titi
coup à ce chien couchant d'abasv'rns.
Nous irons 1u.- barrieides ; il y s:'a, j'ea
Bais sûr, sous prétexte dl sau"'r ti¡ahi'un

ou de faire son était d'hypoci be. Nous
nous mettrons tous eontte loi et nous
l'étranglerons.

Il y eut de frénétiques apid.îdisse-
ments.

Cependant la fille de Luth, qui avait de
l'age et de l'expérience, objecta :

-Isaac Laquedemn est invulnérable ; on
dit ça.

A l'appui de quoi, elle chlanta d'une
voix de basse-taille :

J'ai vu dedans l'Europe,
Ainsi que dans lAsle,
Deg buatailles et tles clioc.s

( Qui coftaient bien dus vien:
Je les ai traversés
Sans y être blessé 1

-Chocs ne rime pas avec Eu)pe ! fit
observer Chodrue-Dumclos tion sans mépris.

Le colonel réclama le silence d'un geste.
-Du temps que j'étais sir Arthur, dit-

il, j'ai ouï conter une bonne histoire par
ce fou de docteur Lunat, qui s'occupe de
nous toits avec tant de passion. C'est le
moins toqué de l'Académie. Le docteur
Lunat racontait une aventure de poche
pecée d'où les cinq sous coul.ient, cou-
laient toujours. Si on pouvait lier les
mains d'Isaac Laquedet, trouer son gous.
set et lui faire faire une oit deux fois le
tour dut monde à coups de gaule, savez-
vous qu'on ramassérait une jolie somme?

-Il faut le.prendre d'abord...
-Demain, nous lui donnerons la chasse

dant Paris !
En ce moment, Hérodiade tuit sa main

sur l'épaule du colohel et lui dit :
-Ozer, regarde la pendule, mon petit.
Ozer obéit. La pendule marquait cinq

minutes avant minuit.
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Aussitôt Ozcr, ou le colonel do sav'ey, galères. J'itie envie d'être quelque chos
Ce0111t10 on voudra l'appeler, se leva, jeta eommune nistre du nouveau gouverne-
sa serviette et s'élip.m, (di i do la <vine ment oi fils dît nouveau roi; cela et
lierodiade. changena et nous cu ferons du belles 1 A

Autour de la table, l.s coa m ives échai- deux heures du matin, lalnuit prochaine,
gèrent un coup d'mil expressif. Je vous invite à la fête de nia ccntquatre-

-C'est l'heure 1 dit Holopherne. vin t-liiti
Chodruc-ueI)los ajouta : trlIes j
-- CopédIalou / il paraîit qu'à ce mo- A milieu de l'acclamation qui suivit

mieont là un enfant do trois ans le tuel ait ! ces paroles, une décharge (le
gortîetes. i éclati , tout près de là, sur

LXIcI la place d dn Po.uveai.ugloyo
Ont s levas nt tumulte.

L'h.ire du soldat d1'ilor1o lt hurs éuait suivie de Coucha de

jeu invt àloft!e acetqute

fl"i'-tola ne dlit rieni à C'. sutjet, et c'e.4 -Auxt. baeiricad.'s ! aux lmarricaîdbs
nu titi ort. llerzdlius sble avoir igî*é cvin t-t ouit di tentes sa Iuts.
coliilètâeliient la quct iti. M:tmit 'mia~.I> In '(lit Clifedritc-Diicl., voilà
ltîî*imî&ni- e, si sîiléoitl en 11 m ', . qui le duit lsfiire mire' c ain ami intime,
muiiet commne titi brocht. Nots liti I le wiî e quo!ig e E donc Té d Vé e
(lotis qu'un texte <le St.dt. imii eLt& i îla cai gtro 1 clata, iouts nous venger
lui tîmiérL pX le dclaeu .1:1t. ph'S claipi d ui sRy.îi N Cciil le atout-

Saedr. donne à ente:i l, 4.1114 t se l v enétumult
uieis ''' f'îîs"s. q..i e'o ..., i 1
toute XXIUI <le o: elan Ia' fil; L~X
ellaqute jourî, à i titiliiit , oazî',lV:.rb.
soldat qui tdndit (lehargse it dui ee c u
viltaigre, s'enferme daunms ;i v e u i .

lille 'plil tint i.3 liai i.i I11 qmm 11, titi lour~d gol Il elatîîffiit les g nn'les-erto. djes b:ntriat de n !i quis déauxrt, [dailes
undant. treite lis tmle a i gono, l cidl les tloultes pattren, quand la giia dos

loie mort, gardé par li femai Sir.lait, et pluv.ait pair lm. baam.lles
rode, qi u hossde sa confiance.

dqedt e dit pint ce eh,- contient la Les ' u viennenît apr s et hatent
ca.sette ainisi, les lais eii vers naigitifiqites, comme

Il était fou, d'après le docteur Lunat Auguste Barbier, les autres...
pour le compte de qui le boit abbé Etomo- Ca<simnir Delavigne fit. la Part8&*nne.
rntin a acheté trèscher une centurie iné. Mais Pains devient to. de joie quand
ditoe d Michel de Nostre/Da.me, relative on le chante, et n'y regarde pas de ai près.
aux imniortellesjournées de Juillet, qi Pari' :it un surccèb mme à a l'ariuien»e.
mentionne, il est vrai, l cassette (à mots Le soleil de Juillet acquit une célébrité
couverts), nais en avouant (avec mystère) de circonstence. Pars fuit, certes, quinze
qu'il n'y avait rien dedans, guands jours avant d se moquer ds . soleil

LXIV

L'invitation.

Au bout de trois quarts d'heure l'infâ·
me Ozer occupant toujours le cnrps usurpé
du colonel comte de Savray et la reine
flérdiade rentrèrent dans la salle <lu fes.
tin. Ozer était un peu pâle, mais bientôt
un grand verre d'eau-de-vie lui rendit les
rubis de sa joue.

L'orgie reprit do plus belle.
Quelque temps ayant le lever dli jour,

Ozer dit :
-Mes camarades, jamais je n'ai gardé

un corps si longtemps que celui du colo-
nel comte Roland de Savray. C'était in
beau et bon corps dans lequel je me plai-
sais énormément. Mais le voilà brûlé.
Ce nigaud de colonel, en nia personne, est
accusé de faux, de vol, de trahison, que
sais-je 1 Le monde n'en est pas encore à
admettre toutes nos bonnes plaisanteries.
Cela viendra. En attendant, je vous an-
nonce qhe je vais laisser au rebut le corps
du colonel, qui pourrait bien aller aux

de Juillet, te la ar*îanne et du para-
pluie de famille dut nouveau roi.

Il était là, le soleil de Juillet, jouant
ait soupirail de la cave oit M. Galapian et
quelques autres hommes d'Etat écoutaient
passer l'histoire.

Il dardait ses rayons mîatiniers sur la
scène de meurtre. A la blonde lumière
<le ses caresses, des milliers de vaillants
étourneaux s'entre.tuaient sans beaucoup
savoir pourquoi. Les uns ciaient : " Vive
ceci ! " les autres criaient : " Vive cela ! "
Et les fusils parlaient, et le cannon ton-
nait, et "l les cloches hurlaient," comme
dit la poésie...

Vers dix heures du matin, trois hommes
descendaient la rue Saint-Jacques, où l'on
se battait consciencieusement. L'n de
ces hommes n'avait pour toute arme qui'un
long bâton, les deux autres avaient le
sabre à la main. Ils portaient des blouses
par-dessus leur uniforme de hussard.

Ces deux derniers étaient notre ami
Joli-Cour et son compagnon, le second
témoin du vicomte Paul. Ils essayaient
de rejoindre leur caserne, située rue de
1neuilly, au faubourg Saint-Antoine. Pour
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cela il leur fallait traverser la ville révol.
tée.

I/homme au baton ne 'is.it point où
il allait.

Chemin faisant, il parait quelques
coups qui n'étaient point à son adresse et
relevait les blessés.

A, la tète du Petit-Pont, il y avait une
superbe barricade défendue par des étu-
diants et des ouvriers. Le professeur qui
prechait'naguète sur une borne était. ren-
tré chez lui,.pensant que . les coups n'à-
taient.pas des-raisonnements.

Il s'était promis-A lui.umo de revenir
après la batAille.

Etudiints'et ouvriers entourernt non
trois hommes. Les blouses des hussards
furent reletées.

-Conscrits, dit JoU-Ceur, on en pense
peut-étre plus long que vous ! On achargé
le Prussien dns- les-temps cau son de la
larseillais,.et le drapeau tricolore, ça

nous connait conséquémment... Mais l'uni-
forme est l'uniférme, et, il y, a quelque.
chose qui s'appelle l'honneur du soldat.
Lissez-nous passer oucassez-nous la tête
proprement,i à, votre choix, jeunesse I

Les iangs dee*insurgés.-t'ouvrirent, tan.
dis que le ohif, un " polytechnique," leur
disait :

-Allez, vieilles moustaches ; vous serez
des nôtre-demain !

Cela ne manqua pas ; et voilà ce qui
diminue l'admiration de. bien des gens
pou. l'honneur militaire.

Il est vrai:que si lo pouvoir s'en va, la
patrie reste., Oui, mais bien blessée.

En-ce-moment, une troupe arrivait le
long du quai Saint-Michel; ceux qui la
composaient avaient l'air de vrais'bandits.
C'étaient nos convives dé la maison des
Juifs, dans la rue Pierre-Lescot.

Leur chef s'écria:
-Enfinle voilà ! Qu'on le prenne et

qu'on le fusille.!

LX-VI

Le/-supplice.

Le:geste du -chef; 'de bande désignait
l'homme au long- biton, qui,: de. son côté,
le regardit:dixement. Ils semblaient se
connaître. On -eût dit que- l'homme était
resté en dèdanside la bari.icade tout exiirès
pour attendre-le-chefde bande.

Cependânt'les'ouvriersiet les -étudiants
commanUésipar l'élèvé de l'Ecole polytech-
nique n-'étaientpas gens 2à commettre ou
à laisser, commettre tin aàsssinat. Les
nouveaur.. -venus- ne 'payaiônt point ,de
mine, quoique leur officierportat un vieil
uniformeêde;eolofiel:de"svalerie et lqu'il
fit sonner ibienuhaùt -son 'nom lé 'comte
de Savray. On allait le -prier -de passer
au.largei quindila:barridïde fât attaquée
de front par la troupe de ligne'ét de :flaac
paru'n:détachedbesit ergeidarm'erie' qui
desea td qâii dedadeournelle. I y
eut un momentide" -de -confuion; pen.

2

dant lequel le colonel comte de Savray et
sa bande s'emparèrent de l'homme au
bâton. *

Celui-ci, du restei n'opposa aucunie résis.
tance.

Il se .laissa lier et emporter sur le quai
Saint;Michel,.qui était complétement dé-
sort.

Comme c'est l'histoire du Juif errant
que nous racontons, et non!point ý celle de
la Révolution de Jiillet, nous laisserons
la barricade pour suivre Isaac 'Laquedem,
ainsi tombé Ru pouvoir de ses plus cruels

Ozer et oan mirmidons-.'arrêtèrent.au
milieu du quaiSaintMichel, entre>une
barricade inutile, construitepar des coin;
mençants trop zélés, et -une voiture.de
laitier renversée.' Ilst étaient là comme
dans une chambre. On ne pouvait -les
voir que dei fenetres de l'autre bord de la
rivière. .afais:toutes les: fent'tres étaient
closes, et l'autre , bord avait bien aassez,à
s'occuper de ses:propres laffaires.

Aussitôt qu'on fut arrivé en cet endroit
favorable, le faux comte de Savi-ay déchar-
gea un grand coup de sont sabre sur la-tète
d'Isaac. Barrabas:le terrassa..en. le trai-
tant de brigand et les ýtrois, lévites.sacri-
léges, Coré, Dathan, Abiron, le foulèrent
aux pieds, pendant que le pharisien lui
crachait au visage.

Hérodiade était là, pour veiller sur
Ozer. Elle portait toujours dans a% poche
un flacon d'acide prussique comme objet
do toilette.

Hérodiade s'approcha d'Isaac renvers.
déboucha son flacon et en versa le contenu
tout entier sur la figure du Juif errant,
qui lui dit:..........................

-Prenez garde à vos mains!
Quelques gouttes du. liquide brûlant

tombèrent en effet sur les mains d'Héro-
diada, qui se mit à pousser des hurlements
de.douleur.

'Isaac souriait. l.e corrosif coulait'dans
ses yeux.et -entre ses, lèvres.. Come il
en restâit à ses moustaches, il les lécha,
disant : .

J'avais soif !.
Cinq canons de pistolet, s'appuyèrent à

la fois éontre son front Cela ne.fit,qu'un
coup. Les balles . tombèrent aplaties
comme des pièces: de trente sous.

-Etr anglons-le ! vociféra: Ozer.
Les.cordes.se rompirent.
-Noyons-lej.
On lui attacha au cou un. chapelet de

pavés. On le fit passer par-dessus le pa-
rapet, et on le lança dats la' Selhe.

Il y avait là un vilain mo'ulia qu'on
nommait le B&teau brtoyear. .Isac.et tes
pavés tombèrent sur le.tonfle' et- roboh
dirent dai 'lefleuve.

La bande s'aei.ouda'le -long du -parapet
pour regarder.

Le corps d'Isaac avait idisparu afus
l'auetne:reparaissaitipas. dlhy.ibt..utk
insant:d'epoirj etdéjà Holopherone qiqI
a le mot pour rire, préparait aunalembour

de triomphe, lorsque, du caté du .post
SaintMichel, une vapeur blanche w 'prià
à.flotter au fil de la~ rivière. IA4 vapeur
retetit une fôrme tague aux rayoni'.du
soleil. C'était. comme le ftan.e 4'an4
illette...

-Ruthaël,! piononça le faux oomte*de
Savray.
. Il-fit suivre ce noiu d'un juron que noes'
ne tiïnscrirons pas pir 'bienséance. .Cet
Ozer est le plus, mal embouché'ds Juifn
errants.

'Enmême temps, bous la f..klaue;
on distingua le corps d'un udéur qî- dé6,
tachait tranquillément la coupe e-s
dirigeant vers la rive droite ditflenve: .Ul
long biton flottait dwiut lui.

-Fou I cria Ozer enragé.
Ce fut du bruit et de la fuûtéï.
Le nageur abordait à la rive.
.Pàrii les, fracas de, la, moisqueterie,

l'apipel des clochesl,'es.elamoers de guaerr
et le:sourd mugissenient *du canon, une
voix chanta:

La mort nue.e peutiatua,
Je m'én àpertoi biïà

LXVII

Digression èndfaveur. du joueurs
.de -boules.

Quatre talents sont nécessaires pou
pratiquer avec éclat le jeà. dé' boüles.i- Il
faut tivoirmirur, rouler,.refeiidr.et'p'
Ler Bien peu de gens rnimntc.
quatr- facultés. Une seule aiht ,pour
obtenir l'cstime de. la: galerie. fflairt
imùprime-u:Lcachet d'innocence :.la
aionbmie,des -hommàese.

;:On dit quei.pendant cesjôuries Émo.
rables de Juillet, les jouèuis da..boulai
des Champ&-Elysées ne quiitirent.'psau
seul instant .leur bien.aim4e ;partis. .1
ny a plus. dojoueérà de. ýbouIes aux
Champs-Elysées.. '.AW "pse"'dù le " co-
chonnet" excitaÏ'de i tiiuàtes éin.
tins.s'élève maintehant-le. lusladipaiš
qioit dans-runivbr., Tout. 'ehva;

•Les joueurs- de, boules sont. ispersés
comme cette nation juive dont AhLasvérus,
notre héros, est letype synibolique. 1'.

»Les uns irdvaillent au . Raneligbj les,
autres dans rieaterrains IsB jon,,Ave.
nue-du Bel-Air, auprès de aittM2nid6;
Qe peut.voir- una'ttendriaant spectacil:
use maneu»e. seule, sipérieui à son

e:r, est admise -aujecl] de boule. Elle
dépense >'ek paset.temp hygiéhiqu's la

tess,J1ecMe,' la p,udpua st -la jend
qui-.sputii'apanageade1 aon.site

mélodrument j;.
'La musiue, aelon les pouvaii*

,tdßes U, ,e.tgenlisíes
sauvage~a.E nsem .d

I/A LBUM DES yAmiLLB
i 91



(9l L'ALITUM DES FAMILLES

bien boni esprits pensent que ce rôle est
aeserv6.'jeu do boules, LX IX

Un honie-on une femme,--oe. pé
ou occupé toute sa vie à pointer, à rouler, Une decouverte du docteur Lunat
à réfeulre ou à tirer est à l'abri do ces!
tempêtes du cwmur qui énervent les misé- Il était environ cinq heures du soir
rables enfants do notre siù::le malade. quand Isaac Laquedont arriva dans la rue

Et i)sque.tous les écrivains affirment Pierre-Lescot, qui était le ternie de sa
qu'aucun joueur de boules no quitta sa course. Il s'était attardé en chemin à
partie ni uh.Juillot 1830, ni en Février saliver des femmes, à protéger des enfants,
1848, il est évident que, pour mettre un à secourir des blessés.
terme au fié tu d's révolutioi;s, le moyen Nous citerons seulement le docteui
héroïque seiait de rendre le jeu de boules Lunat qu'il releva, percé d'un coup de
gratuit et obligatoire. baïonnette, dans la rue Saint-Honoré,

C'est ce qu'il fallait démontrer. devant les Messageries Laffite-Caillard.
Cet honorable praticien le remercia

YXVIII beaucoup et lui dit:
-- Je viens, cher monsieur, d'acquérir

A travers les dangers. la preuve d'une particularité curieuse;
l'abbé Rlomorantin aura du plaisir à la

Isaac L-4quedon monta l'escalier du noter. Il parait, c'est Schiuvone qui le
quai des Orfévres après avoir passé sous dit dans la note 8, à la fin du second tome,
le pont. Il était frais comme une rose et que le Juif errant a positivement vingt-
marchait son pas ordinaire enî s'appuyant quatre heures de-repos toue les cent ans.
sur son long bùton. Ce n'est pas beaucoup, mais peu vaut

Arrivé à'l'angle du Pon'-Neuf, il fut mieux que rien... Vous savez que ce
pris pr hasard entre les feu.% croisés de Schiavone était-fou, Bertola aussi, Schedt
trois ou quatre détaclenents qui causaient également et Mathieu-Paris de même. J'ai
là ù coups d. fusil. Il y avait des <.ra- été fou, l'abbé Romorantin le sera. Sur
gons et de l'infanterio légère d'un côté, treize aadëmiciens lui passent encore.
de l'autre les habitués do la mère Moreau pour sages, il y en a quatorzo dont le cor-
et la jeunesse des Ecoles. Ona y allait de veau...
bon cour. Isaac Laqueden en était tout Isaac 13 déposa dans le nmagaiiu aux
incoumodé. 1 bagages.

Axez-vous vi-la gréle de mars rebondir Et il s'en alla frapper à La porte de la
sur les toits i Ainsi faisaient lés balles en maison des Juifs.
touchant les haillons de l'Homne, qui les
secouait de temps en temps pour faire
tomber cette ùiboulée.

Le -garçon de bureau du Jourâal des
Débats, qui était venu jusqu'au bout, de la
rue des Prêtres pour cueillir des faits
divers, eut envie de lui adresser la ques-
tion suivante:

N'êtes-vous pas cet homme
De qui l'on parle tant,
Que l'Ecriture nbmme
laac Juif errant?..'

Mais il n'en eut pas le temps. Une de
cos talles, qui ne faisaient que chatouiller
Isaac, toucha sa casquette et lui fit sauter
la cervelle.

O'était un père de famille. Son nom
est sur la colonne.

Comn Isaac 'Laquedem montait vers
le Palai'-Royal, une maison de la rue de
l'Arbre-Sec s'écroula malheureusement sur
luiL On le vit un inttant debout au iii-
lieu* des débris. Il s'épousseta et passa.

Au coeur même du Journid des Débats,
dans le sanctuaire grave, moisi, humide;
doctrinaire, hérétique, intègre, accommo,
dant, iul-dible et' fondant-où se:boulange
le sophisme universel, un homme, un
g.rde-vue, un docteur, coiffé du derniir
clieveux janséniste, écrivait passionné
comme un joneinde -boules,. 'artiole-sécu-
lèire: A'

. -."La France sait bien que nous ne
cli-nfeon Jumais d'opinion .

LXX

Mme Putiphar.

Il fut reçu par Mine Putiphar, direc-
trice de l'ètablissement, qui était fort in-
quiète, parce qu'aucun de ces divers Juifs
errants n'était encore rentré. Chodrue-
Du'elos avait passé une partie -de la nuit
précédente à écrire de mauvaises plaisan-
teries au prince <le Polignac. Ahnsvérus
dit un mot à Mme Putiphar, qui resta
toute décontenancée à le regarder.

-Seigneur, murmura-t-elle, nous in'a.
vons plus de chamiire vide.

L'Homme répondit .
-Je veux le logis d'Ozer, le sol.lat 'lui

donna le vinaigre. -i
Mme Putiphar essaya de refuser, mais

l'Homme murmura d'un ton impe-ieux
-Faites'vite... .

Je suis trop tourmenté
Quand jc suis arrêté!1

Mmie Putiphar obéit. iElle prit une
clef accrochée à la maraille-et moata trois
étages. Elle ouvrit une porte.

-- Entrez, ,seignéur, dit-elle.; c'est là
qu'il dé:noure depuis deux jour.-.

L'Hommé entra. -

-Mainte'nant, ordonna-t-il, reprcnez la
clef d'Ozer et allez-l'accrocher de nouveau
à la muraille.

-Mais s'il rentre 1...
-Il rentrera.
-S'il. demande sa clef l
-Vous la lui donnerez.
-Et que lui dirais-jel
-Rien.

LXXI
La cassette.'

ulme Putiphar sortit. Je ferai remai-
quer qu'elle était Egyptienne, do même
qu'Holopherne était Babylonien. Le doc-
teur Lunat prouve -dans son- grand ou.
vrage qu'il y a bien du .déýhet dans ce
qu'on nomme aujourd'hui les Juifs, crrints
ou sédentaires,

L'Homme resta seul. Il s'assit dans
un vieux fauteuil en pouss.ant un soupir
le voluptueux soulagement.

-Ma foi! iuurnura-t-il, jé vais dépen-
ser aujourd'hui une bonnio part. de mes
vingt-quatre heures <le repos. Tant pis.
la chose en vaut bien la péine.

Il croisa ses jambes l'une sur l'autre.et
tourna ses pouces, disant:

-Voilà dix-sept ans passés. que je ne
in'étais livré à ce jeu. C'est agréable. -

La chambre était misérablement nue,
comme toutes celles de l'hôtel des Troiq
Rois. Il n'y avait pour tout ornôimaenst
qu'une image du Juif errant, âbuillée et
déchirée.

Isac la regarda avec plaisir.
-Coin., .- cette bière mousse bien dans

le pot! pensa-t-il. J'en boirais un verre
sans répugnance... mais ces marchands d
chansons nie font trop vieux; je su!..
mieux que mon portrait ; ma .barbe, est
trop longue et mon-nez trop crochu I

" Ah ! ah! fit-il en s'interrompant, voici
la fameuso cassette !"

Son oeil venait de rencontrer une petite
boite plate à demi cachée sous le traversiu
du grabat. Il se leva, la prit et- l'ouvrit,
quoiqu'elle fut fermée à l'aide d'un secret
qui eût défié l'habilété des principaux vo-
leurs ou serruriers de la capitale.

Dans la petite assette, d6nt l'intérieur
ressemblait exactement à celui des phar-
macies portatives à. l'u'sage des médecins
homeopathes;.il y avait douze -rangées.de
flacons microscopiques,.les uns vides, les
autres contenant une liqueur incolore.

Les flacons ainsi remplis étaient ait
nombre de cent quatrevingt-sept ;.les
vides aie dépassaient pas le éhiffre treite.

-Ce qui prouve bien, .pensa isac.en
souriant, que ma 'peine est :plus qu'aux
trois quarts faite. Les pleins sont le passé
oi.les vides -l'avenir. Le monde,:a-plus
duré qu'il no durera.

Il prit·tous les.petità flacons plems:les
uns après les autres et les examina atten-
tivement au jour. .

On eùt dit qû'il .y -voyait des portràits
mier'oicpiques. ' .

Certains lii-- arrachaient - ine, -cxclama-
tion étonnée, commé s'il. eût. -etreavé
quelqu ieille connaisvahce. e
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-Tiens ! dit-il, voilà le secrétaire di
cheval de Caligula: pauvre garçon !... Le
barbier de Julien l'Apoitat... Un cuisi
nier de Frédégonde... Jo les ai tous con
nus: comme cela mévieillit L... Un baron
dit tempà d 'Pfiilippe-Auguste... Le chi.
niiste des Médicis .. Ce bon Ravaillac.
Cartouche, u joyeux compère !... Mais
où diable est-donc air Arthur 1

Comme les flacons étaient rangés par
ordre-de dàte, il.ne tomba que tout à la
fin sur celu'i de air Arthur. Iimédiate.
ment après venait-celui du colonel comte
de Savray;

Puis -commençait la sériè des flacons
vides.

Isaa referma la boite et la rénit sous
le traversin.

Après quoi, il se coucha sur le lit, dont
il tira les rideaux, et ferma les- yeux en
murmurait:

- Aujourd'hui je ne me refuse rien : je
vais fire un bon petit somme.

LXXII

Le blesse.

Le bruit do la guerre civile allaient
s'apaisant.

Peu à peu le silence se fit dans la ville
fatiguée de.meurtres, t túdis que la nuit,
abaissant ses voiles, enveloppait la vaste
scène de carnage:

Isaae Lsquèdem dormait. Sa. respira-
tion était égale et douce comme celle d'un
enfant. Pénitence vant presque innocence.

A son chevet, dans l'ombre qui allait
s'épaississant, on eût pu voir une pâle
forne de jeune- fillê;qûi se penchait sur
lui en souriant et veillait: innocence pro-
tége pénitence.

Vera huit heures d'i soir, aux fracas
lointains de la ba'taillé -succéda un autre
tapage. Les hôtes de la maison des Juifs
étaient rentrés au bercail, et l'orgie qioti-
dienne commençait chez Mme Putiphar.

Isaac ouvrit à demi les yeux, écouta, se
retourna et se rendormit, murmurant :

-J'ai encore trois heures à dormir.
-Et moi à prier, dit l'ombre blanche.
Comme onze heures de nuit sonnaient à

l'horlogg du Palais-Royal; des pas lourds
montèrent l'escalier. L'ombre éveilla
l'Homm4 dans un baiser et disparut. Au
moment où la clef tournait dans a serrure,
Isaac était déjà debout et caché derrière
les rideaux.

Deux hommes entrèrent, portant un
blessé qui fAit déposé sur lelit.

Puis vinrent le fanx comte -de Savray
et Hérodiade, sa govériiante.

Puis lo dooteur Lunat, les yeux bandés
et tremblant de totit son corps, fut intro.
duit.

On mitun iràouhoir snrý le visage-du
blessé, on'ta-lo bândean du médecia et le
faux comte dit:

-Mbcteur,il ne fatt pas juger les gens
à la mieo. Vdtte visitò voua swM payée

i dix louis. Examinez-noi ce gaillard.là et
dites-moi s'il vivra.

A part certains côtés tiu cerveau qu'il
- avait étoilés comme vous et moi, le doc-

teur Lunat était un savant médecin. Il
examina et palpa selon l'art le blessé éva-
noi.

-Il vivra! prononça-til. Je réponds
de lui !

Ozer, le faux conite, lui tendit cihq
doubles napoléons.

Le docteur Lunat les prit et dit en
pointant l'image du Juif errant collée à la
muraille: ,

-C'est un exemplaire du tirage de
1790. Je vous on offre deux cents francs.
L'abbé Romorantin cherche cette épreuve
depuis vingt ans ...

Le comte détopla la sale estampe, la
liii donna et le mit à la porte.

-Voilà un drôle de fou I p-isa le doc-
tenr emportant son exemplaire de -1790.

Ozer fit monter un bol de punch et
s'assis devant la table avec Hérodiade.

-Nous-avons trois quarts d'heure de-
vant nous, dit-il ! je ne peux faire l'opéra-
tion qu'à minuit sonnant! Causons.

LXXIII

Le grand Secret.

-Ma reine, reprit le faux comte quand
les verres furent pleins, je vais t'expliquer
l'histoire.

-Est-ce que je ne pourrais pas rester
là ? demanda Hérodiade. Je voudiais
voir l'opération.

-Non, impossible. Je dois étre seul.
C'est la loi... mais je puis te faira assister
par la pensée...

-Je vou-rais voir ! interrompit Héro-
diade qui était entêtée.

-Le roi, dit-:-" Nons voulons!" pro-
nonça solennellement le soldat Ozer.

Puis, avec un gros rire, il ajouta :
-E- encore, on ne lui obéit pas toits

les jours !
Il but un verre de punch et reprit:
-Nous sommes seuls. Le blessé est

évanoui. Ce-fou de docteur n'a pas même
songé à lui rendre ses sens. On peut cau-
ser: cela tue le temps, et quand je dois
changer de coips j'ai toujours 'une petite
émotion bien naturelle. .

-C'est donc dangerenu ? demanuda Hé-
rodiade.

-Mon Dieu non... lias autrement'..
mais c'est délicat... Voill: il me faut un
homme évanoui, pour qu'il soit complète-
ment en mon po'uvoir... mais, en bonne
santé pourtant, car je ne voudrais pas
m"affubler d'un corps malade -on -on dan-
ger de mort. Quand je Mie fis air Arthur,
je lui donnai toutIonnement - boire un
verre de vin chaudi où il y:aait une
bonne dose de laudanum. Quand je m'in-
troduisis dans la peau du co'oéie còmto
de- Savray... -
- ---Tugrett-aa-cé ceorps-là-I iutrron-

pit, Hérodiada: cinq pieds six -pouces- et
du mollet!

-C'est pos1ible, mais laisse-moi-te con-
tér l'anecdote... Ce fut la nuit de, l'incen-
die, là.bas, à Tours. Pondant que ,eo co.
quin d'Ahasvérus sauvait l'enfanti moi, je
suivais le père par derrière ; les lueursdi
feu l'éblouissaient, et d'ailleurs il avait la
téte perdue; il buta contre un .tuy4u.de
pompe; je l'étour.lis d'un cimp de poing,
et pendant qu'il cherchait à se relever,
troublé comme un h mune ivre, j'aspirai
lestement suin ânu etj'entraien-ti com>ne
chez moi.

-C'est tout de même bien étonnant I
dit la reine fléro'diade. Je voudrais voir 1

-Etje revins,.ajouta Ozer, m'étendre
dans la calèche auprès do. la comttesn
Louise, qui ilvenait nia -femme légitime.

-Donnat-elle dans le pa'nneau l
-Bah I fit Ozer ; jamais cotte pimbèche

n'a reconnu un moi son mari. .

LXXIV

Minuit.

Le premier coup de, minuit, tinta aux.
clochera voisins. Le doldat Ozer he leva
précipitamment et poussa Hérodiade vers
la porte. Le bol de punch, du resto, était
bu.

Demeuré seul, Ozer s'approch.a du blesî é
et l'examina.

-Un beau garçon ! ditil ; dls dut .plus
riche. banquier du parti libéral.! Nous
allons faire une fortune immanse et pi-en
die pied à la-nouvelle cour...

Il prit la petite, cassette, -y choisit la
fiole ivoisine de ;celle qui- côntenait l'me
du colonel comte de Savray et s'élança sur
le blessé en poussant. un grognement de
joie,-Ses lèvres se collèrent à- la· -bonche
du jeune homme; il .aspira. fortement et
introduisit le goulot de.la petite fiole entre
ses lèvres, pour y souffler l'àmo dérobée.

La fiole .emplie -fut rebouchée. Elle
contenait désormais l'âme du blessé.

-Adieu ma carcasso! dit en tnnt
temps Ozer.

L'ancien corps du comte de. Savratv
tomba comme une masse.

Et une forme étrange inanstrueuse.
sombla se dégager du . cadavre. -Cette
forme bondit vers le blessé, qui n'était luI
même qu'un cadavre, en attendant qu'une
autre âme vint le vivifier.

Mais àce ihoinont-là mêmeune main de
ter,-saisissant le mensti-e.aux chevuk, .le
rejeta à I'aùtre.bout-do -la chambre. La
monstre- regarda;

-Ahasérus-! fit-il. -Ah - scé'érat
d'Abasvérns !

Il poussa un .?hnrlement- terrible oc se
précipita en avant tâte ýbaissée.

Sa tte i-encontra la' poitrine -de
l'Hommo. Eue-sorina-còmuio si'elle éôt
choqué un mur.de-pierre...; -

'. -Pitié 1: dit le la.nnstrer;- l.%eûie a
sonné... Si jeO ii'entr -pSs: toût -de" sWite
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daus son corps, Il va mourir et moi aussi.!
L'.Homme croisa ses bras sur sa poitrine

et resta muet.
-Pitié I pitié !
Puis dus blasphèmes et des grincements

dm dents.
-Le monstre se tordit aoumme unserpent

blessé.
. Au bout d'an instant, un. silence de

mort régnait dans la chambre, où il y
avait trois cadavres: celui du colonel
cointe de Savray, celui du banquier libé-
ila, celui d'Ozer, le soldat d'Hérode.
' I n bruits d'orgie continuaient à l'étage
luférieur.

LXXV

Explications ' .
Certes, le docteur Lunat, membre de

l'Institut, avait eu tort, professionnelle.
utent parlant,.de ne paa rendre: au fils
ble," du plus riche banquier libéral
Vusaige de ses sens, nais on ne peut son-
ger à tout, et l'attention du docteur avait
été naturellement monopolisé par l'es-
tanpe du Juif errant, tirage de 1790. Il
faut excuser oe célèb're'médecin aliénisti.
Swas ses immenses travaux, ixécutés avec
raid. du.bonabbé Romor inmotrhis:
tnire serait pleine 'd'invriqemblances et
de lacunesn.

Il est bien avéré, n'est-ce pas, que le
ai inde prend de l'ige et qu'il laitse aller
lm secrets comme un vieillard en enfance 1
Oi a appris depiuis peu. le véritable noin
is Mathieu Laensberg, ce bienfaisänt père

..almnachs, occupé an long ded àiècles
A prédiréjour par jour le temps:que, Dieu
'iüedeit pas fair. • Un médium illustre
w').avoué.en.pleurant qu'il était Joseph
B-daaCo ;.il se repent amèrement des
j4piègleriës de a jeunesse. Non's ayons
vi la sybille de Cumes condamnée en po-
liòe correctionnelle, et. ApóUoiius de
Tyane à son théitire de prestiges surle
bo'ulevard où on le voit c4anger de corps
ut'de nom tous les sept ais.
. Voici le fait ; nous le tenons du docteur

-.tintat, dont la compétence ne peut guère
éiie reeusée en principe, le soldat ,d'Hé-
to a trois minutes pour opérer les démé-'
nagements de son âme. Passé' ce temnps,
si.'an âme teste :entre deux selles, elle'
mmrt-

Est-il possible, cependant, qu'une âme
meure I

Shiavone, répété par l'Ecossais Lock.
Iard. l'affirme, mais.ils.ne sont:pas;.fqrts.

El-Edrisi aime mbieuxr se demander si'
l'à-ne de te coquin d'Oz*r est véritable-;
meut une &me. Je vous recominande.
Schlsdt sur la matière. Il i'en sait-pas le
preesier mot, mais:il st.Tyrolien -et il a
bon cS2r. L'imb.no: meurt pas,,si ce
n'est de stte.&nort terrible dont .parleï
l'E9ritre, à qui est le chîAient:iter.neh
mais les coqgns..,mearent,.mme .ceuz.à
qou'l patioeme célete. A«ord- ees: longs
epits qui·étonet J.sielq. .

Mort, de Mue Herodiade.

Isaac Laquedem poussa du pied le
monstre pour voir s'il était réellement dé-
cédé, après quoi il remit avec soin l'âme
du jeune négociant blessé dans son corps ;
oela.parut le soulager : j'entends le jeune
négociant.

Il prit ensuite un mouchoir et le noua
par les quatre coins, afin d'y placer le ca-
davre du colonel comte de Savray. Il est
superflu de faire observer que cela ne put
avoirlieu sans quelque maniganco.un peu
surnaturelle. Néanmoins, ce n'était pas
si miraculeux que vous le pensez. Le
corps se prétait à cette opération. Il di-
minuait, diminuait, diminuait... nous ex-
pliquerons le fait acientifiquement.au cha-
pitréisubséqient, intitulé la Ttéorie dei
limbes.

Isaac.Laquedem mit dans sa poche la
petite.boite où étaient les fioles. C'était
important.pour la eite.

Il dit au jenne négociant, fils d'un des
plus riches banquiers libéraux: " Lève-
toi." Le jeune négociant se leva, sans
négliger de passer sa main sur ses yeux
en murmurant; "O sis.je 1 "

Issaac Laquedem saisit sön bâton et ou-
vrit la porte. Hérodiade était derrière
les battants, l'oil collé au trou de la ser-
rure, pour satisfaire sa curiosité coupable.
Isaac. l'assomma.d'un. coup do gros bout.

Il pénétm dans la chambre où les di-
vers Juifs errants faisaient. orgie, et les
massacra tous tant qu'ils. étaient à coups
de biton. Chodrue-Duclos seul .échappa
au carnage, parce qu'il était allé donner
une sérénade sous les fountr.es du prince
de Poligiac.

Tous ces nieurtr es passèrent, inaperçus
à la faveur de la guerre civile. D'ailleurs
chacun de ces braves. sraelites avait .été
déjà roué, pendu, fusillé, et guillotiné nom-
bre de fois, selon les temps. Tous se por
tent à merveille au moment où nous tra-
-ons ces lignes.

Lm fils.du. banquier libral fut rendu. à
sa famille. Sonno.. est dovenu célèbre
par une dea plus:solides ban .eroutes de
ce siècle fécond en sautspérilleux.

LXXVI

Vent d'espoir.

Comme minuit sonait à l'église Notre-
Dame desChamps',.c'est-à-diro au moment
.pré'ciU.où Jssac. laquedlopi, viyante .pécni.-
teunce; de dix.haî;it siècle. exterminait le
.monte.qii.:ayaitét6 losoldat Ozpr, image
.honteuse et égradé edu crime sans repen-
.tir, laoomtesset Louie.sentit qu'an .po.ids
était catiré de dessas son coeur.

Elle'éteit là,.au çhevet.du yicouute Paul
endormi. Le vicomnte Paul eut ça sourire.
8.Jiidle éti ek les iui.ii s:de.ctte

fillette blanche.et douce .qui ressemblait à
la-petite Lotte.

Dans la chamb:o. voi.sine, Yanchon la
nourrice et le bqn. abbé R.9mqatipin can.
saient de choses gurprenartes.: .L'abbo
Romorantin apprenait. ài Fanchon que la
fille d'Abasyérus était double.

Vous lisez bien. : double, et.cc n'est pas
plus incroyable.que le reseide cette his.
toire.

On eût dit que cette main blanche qui
touchait la anin du .vcomte Pul, par.e.
mait son sommeil de rêves hepr.eux.

La comtesse Louise les regardait tous
deux, lui et elle; son souvenir remontait
les pentes du passé. Elle s'étonnait de
n'y plus trouver de larmes.

Quelques instants après mi.nuit,. les
lèvres de.la belle jeune fille 'entr'ouvri-
rent pour laisser tomber ces mofs, suspen-
dus comme des perles à son sourire.

-Mon père va venir...
En même temps, un pas sonore ataqua

le pavé de la rue. La comtesse Louise se
mit à la fenêtre et vit un homme de haute
taille qui marchait dans l'ombre, appuyé
sur un long bâton.

Le vent qui faisait flotter les cheveux
de cet homme apportait comme un parfum
d'espérance.

Quand Louise reforma la croisée le vi-
comte Paul était éveillé.

Il dit:
-Mère, j'ai rêù%é que mon père m'em-

brassait... mon père. d'autrefois,,ion vrai
père!

LXXVIII

Le voyage.

Nous sommes sur la route de Flandre.
L'IHommo allait à large .enjarqbées ; la

lune éclairait sa- taille, droite, et .ro.buste.
Le souffle sortait puissant de .sa poitrine.

'Derrièro lui,.Paris, peià.t déjà dans..la
nuit ses giganq.perpeiyear-Paris
changé en bivac et qui doruai.t. le som.
meil fiévgeux de la gueprr civile.

i.se retourna, ausommet, des ca.teaux
do Livry. Son Sil vovait plus .oin et
mieux que.ceui, des autres homrpes, car
il distingua malgré la distap.e, qu. yieil.
lard qui veillait, pensif.et seul, à l.a..lueur
d'une lampe, dans une chambly;,du. .palis
des Tuileris. Ce palais à, vu beaucoup
do semblables veilles.

-Marche: marche! murmura. l'Hom.
m'e. Fais comme moi,. .siècle inquiet,
peuple vaillant, îmanité. m Mar-
che! marche'

Il reprit sa. route silpnciuse , .rapide.
Les arbres fuyaient de.ýre. lu.,-le clo
ch.eos lointains grandissaient, puis pas-
saiene.

Auprès de lui glsst. une _for! bglau.
che qui ne le quittait pas ,plqp quesoe
ombre.

Quand.le crépuscule naquit,, onyaste
foétdr a antour.de Ini -le..pIin
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clins d'une chaine-domotagnes. La ra-
pidité,de.sa marche égdlait au moinsoello
que les trainrroxpress atteignent dQ nos
jours, car il avait déij franchi lafrontière
de France ; o'étoit la terre allemande qui
l'entourait.

LXXIX

La theorie-des limbes.

A six heures du rati». lsa&- Laque-
dom était.dans le M1arz et decendÀt les
pontes abruptes de lendssberg, Les
échos dela forêt s'êveillaient aX hgrle-
monts de la meute de l'ancien oaseiller
privé, baron de Pfirlekent-touatein,
lequel n'avaitpaa encore forcé la biUhe qui
lui donna le change, lors de notte pre-
mière .visite 4 ces sauvages contrées. Il
la cour:; t0toujors.

-- Ruthamli dit Iean, sonmes-nons bien
dans le, chemin. des Trois-Pite I

-Père, nous y sommee, répondit la
blanche vigion..

Et en effet, l'inst d'apr.bs, la. beAne
des mineurs desedait avec Isae Laque-
dem dana les entrailleedo la tearù.

Nous n'avons qu'tne dçzpiage pour
élucider ici une question qu tiendra
douze tçrnes in-quarto rdAns le grand ou-
vrage di: docteur Lun4t, sur les stations
hypothétiques. des âmes. Ce savant
homme n'est -paa un matériatfste Il ad-
met cinq,.stsAina, dont-idetixétrles:
le ciel et l'enfer, et trois passagères: la
terre, lepigatoireles linheq.

Les limbes so4t sur la terre et sQus la
terre. La terre contient toUt exceptý le
ciel et l'enfer.

Ceux dont Ozer le soldat dérobait..les
corps vegétaient dans les limbres, seln la
théorie du docteur.

A I'aide de quels, corps, cependant, et
avec quelles.Amee, puisque le sol da d'W.*-
rodeþe servait de leurs corps pour son
propre msage -et gardait leurs Amos dans
ses petita b.qqteilps I

Ce sont 1,1'4norma problèmes I à pro-
prement parler.ii y-a dans leslimbea ni
corps ni imes,

Viaitor certaines fabriques de Lindrese
(car.un,grand.tiea.de cette libre cite east
danp les.imbes,,chrchercy. ds' cops -et
des .ame !. , •

Des corps, on on, trouve: d'infotiés
corps,horritlement,-abtardis par l'oppreq-
sien inc9Mrielle. Mais.des am !..,j 'f-
birme qu'il n'y en a-pas-i 

J'ai vu là, moi.qt;i parle, une -viptin;.t
d'Ozor quj, depnis ,dix-,ept ans, I:q.%pci‡
dans le mes-boy snterrain paur peus
ser lmemo .wagon sur les m4rome XQi,

Ctn'éi.tplqpsqn'u.ecánque,.-et.o.ea
m6car.iquo<avoit:public son propre n,mn.
Elle ne -conn s plus qu'nn diq, li
chien ds, co tre-paiy qui .abfysl, 
nerro elle quand a'a ratit la wagop.

A. .nonf enta mnètres adepops. 49
"her~ e 4pd.e.:-psy,le liboe..soegg

restes du vrai y du vrai colo-
nel comte Rolan -e'S e Bay*égétaient au
fond des mines d'Andreasberg,4-dans les
limbee,-misérables choses qui n'avaient
plus d'ames dans leurs rebuts de corps.

LXXX

Le feu grIsou.

Ce sir &rthur, nous ne saurions trop
l'expliquer, n'etait ppsate coquin d'Anglais
que nous avons connu à Tours- en'Tou-
raine, mais l'autre, celui qui avait quitté
la stalle au Theatre-Frangais, et à qui on
avait filouté son âme dans les couloirs:
en un mot, l'avant dernière victime (la
soldat Ozer, puisque le comte Roland était
la dernière. ,

Le comte et lui piqgaiqinp toes. deux le
minera, tristes; siléçéeï;1 Coitbés par la
fatigue, décour4agé aupx*s d'une flaque
d'eau plus noire que l'Erèbe. Leurs lan-
ternes fumaient à leurs pieds; à un me-
mont, ils s'arrêtèrent et se regardèrent.
Des larmes brûlantes étaieV. d an- leurs
yeux.

-Je no peux plus 1... di.. e cotiqui
jeta son ple

Sir Arthur fit de. magie eý-ôut&a
--Jaime mieux wourir!
Ils 'asirent à c6t" lun de lAtitre sur

le ail humide, les -moins croinéee, le rg4id
vague.

-Vous souvene>vqs ¢core, denanda
sir Arthur, de ce que vous éties autre-
fóih ..

-Je. ne sais, répondit -le père du vi-
comte Paul aveo atMigue. J' che.roeh.,.
Il ne semn<le... mais non... j'ai tout ou,
blié !

Ili mirent entre leurs mains -qui trem.
blaient leurs têtes stupides.

-Allons, fainéants 1 cria la grosse voix
du gardien.

Mais ilq nesq relevèrent point.
l.y out des.mppages.et,des.glaquenents

de fouèt, Il- .me ,inie.
En ce.momet, des voix. lointaines, des

voix l'gdbres envoyèrent des cris, inarti-
culé.,d'abord, qui allèrent se desasiiant,
puis.disant.

Eteigne;les lampes.! le .feu:l le feu
grison;!

Un flot de-gardiens acoursit. Les-mi-
neurs quittaient -lurs travåùx, les lu.-
mir'étainaen:db pMrheê-ýen proche,
le.long des. perspectives ode'-rraie ..

UQ vapeur grise, sembla.nle-à-nne-gaze,
montait des profondeurs de-la-mine.

Enu deà..de..cee--ieun -on -vait
un bçmme.de 2hautestateui, qui< marcii.
apany4 sur son bttona

A.eg.ctés,..mon~enfant g'det dmna le
noir.

-ý"Eteigae les- lsmpea+.lo-nt -fen

. ,ces Zilles 'ß ' .Pöntsi<it ' . .2-.

' ou lmeçi:$'tgnBd

mehe e bhauteair honime cette vapeut
grisitre ½ui s'étend comnie un voile fe.
conneu:, c'est la mort.

Toutes les lueurs s'éteignirent, les unes
après les autres.

Toutes, 4.l'ereption de doux qui bri-
laient datp les linternes du père de vi
comte Paul et de air Arthur.

Les. gardiens oe précipitèrent. L'honne
à la hante stàture arrivait.-Mois avant
eux arrivait la vapeur grise.

La vapeur tonéhà une des lanternes.
Une explosion sèchb ep déchirante eut
lieu, qui s'enfla en iollatant les écbos et
prolongez son redoutable fracas d&as le
lointain denealsries. Il y eut en grand
cri, shivi par un silènee plus grand.

Tons ceux qui naguère étaient debout
s'étendai'nt sur le sol, 'Itumobiles-et
morts.

&eul l'étranger à la hante taille restait
droit sur ses jambeS, avc sa fillette qJt
le tenait par la maia.

Lee amns&

L'étrarigersepeneihnsurle comte Ro-
land de savray, pui sur eiw Arthur, qai,
tous doux, semblaient privée de vie. Il
ouvrit is boite d'Oser et y choisit deout
fioles'qu'il mit entre leurs låévre

-Je volé ller tête de sonite daus Pa-
ris, déclara aossit8t air Arthur, qui. es re-
leva, roide tommne un piquet. Je V16
voar le tregadi

Ea le pèr.di -vicomte Paul, se tatsat
comaie aut-ertir d'pù eonge:

-Louise I ma femtab chérie 1 Paul l
mon fils -bien-aimê-1... Où sont-ls¶ ob
sont-ils I

Ame d'Anglais maniaque 1
Bonne-Amo ile Francé qui, sitft reyn-

nuei faisaltbattre un bon coeur I

LXXXII

Par une plendide journée d'sot, lM so.
leil couchatii enninmait le coude gractenz
que faitl& Seite au bas du coteau de
Meudon.

Dans le salon d'un cottage charmant,
dont los e.netres regardaient le fleuve, le
colonel comte Roland de Savray, brillant
comme jadis, caust avec la comtesse
Louise au fond d'une embrasure. Rcland
était tout à: la joiWde.rotronver sa femme,
embellie par le bonheur.

Le vicomte Paul..qu.no se sentait plus
de sa blossure, était auprès de Lette
donee'oma' une sa.inte. Ils parliict
de leur union pro anine.

Le bon abbé RItforantin cherchait à
obtenir quèlques renseignemmntg *rdéli-
eata d'un homme de grande tailleqpi-se
tenait au milieu de la chambre, debout et

lebåh asini
hiliSysesvihij -sa'.yaathi
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figures•curieuses de Fanchon la nourrice
et du hussard Joli.Cmur.

Six coups tintèrent au vieux clocher do
l'église.

Isane Laquedem dit
-Mes; amis, je vous fais mes adieux.

:ies vingt-quatre heures de congé sont ré-
volues.

Tout Io monde l'entoura aussitôt, pen-
dant que Fanchon chantonnait :

Messieurs, le temps mo presse,
Adieu la compagnie !
G race à vos politesses.
Je vous en remercie....

-. Quoi ' déjà ! s'écria la comtesse
Louise en prenant les deux mains d'Isaac.

-Il le faut, répondit-il. On m'appelle.
.-- Qui? demanda le comte Roland.
-L'ange, répondit Isaac qui se pencha

vers Lotte, la jeune fiancée, et la baisa au
front.

Lotto souriait. Les autres avaient des
larmes dans les yeux.

-Je veux prier l'ange pour 'qu'il vori
laisse avec nous ! s'écria le vicomte Pa',d.
Quel nom a-t-il ?

-- Il a nom l'Expiation.
Isaac était déjà an seuil du salon. Sa

main toucha ses lèvres et envoya un bai-
ser à tous ceux qu'il aimait.

On le vit bientòt sur le grand chemin
qui longe la rivière. Le soleil couchant
jouait dans les mèches éparses de ses che-
veux...

-Lotte ! cria tout a coup 10 vicomte
Paul, car il venait d'apercevoir une petite
nmbre blanche qui marchait auprès du
voyageur, derrière l'ange, ministre de la
miséricorde infinie du grvnd Dieu. Lotte-l
ne m'abandonne pas.

-- Je suis là, répondit une 'douce' voix
il ses côtés.

--Vous voyez bien qu'elle est double
murmura le bon abbé .Romorantin à
l'oreillo de Fanchon la nourrice. J'en
étais sûr!

Le voyageur tournait le coude du che-
min dlo halage et disparaissait derrière les
paupliers. L brise du soir apporta un
chant triste et doux qui disait :

Le dernier Jugement
Finira mon tourment

PAICL Fevkl..

FIN.

PENSEES.

La Croix est l'étendard de la civilisa-
tion.

Li porte du temps est la plus grande
des prodigalités.

La science du bonheur est -d'aimer son
dovoir at d'y chercher son plaisir. •

-Archeologie.

-. - . --. -- r------=

[rour l'A/bai des ami/li,

LES

CATACOMBES DE ROME.

(Suite.)

DEScRIPTION DES CATACOMDES--ESCALIERS,
oALEnIEs, LOCULI, ÉPITAPHES, OD JETS

Tnot;VS DANS LEs LOcULI,--vAsEs
DE sANG-LE SANG DES

MARTYRS.

ON descend dans les Cata-
o combes par des escaliers

rapides dont les marches
taillées dans le -oc ou fait
de grossières maçonneries,

iattestent que nous n som-
mes ni les premiers visiteurs

. in les premiers pélerins. A me-
sure que le dernier rayon de lu-

mière disparaît et que les roule-
ments sourds los voitures qui traversent
les voies Romainos retentissent à peine
sur vos têtes, le silence, l'obscurité, tout
le passé de ces lieux antiques, frappent
l'Aine d'étonnements et de crainte. On se
rappelle Virgile faisant descend.e les héros
aux enfers:

Spelunca alta fuit. vastoque im manis hiatu

(Liv. VI. p. 230.)
Tant obscuri solû sub nocte per umbram
Perque drzos ditis racuas et inania regna.

(Liv. V. p, 2G8.)

Mais, rassurons nous, nous n'avons à
droite et à gauche ni la triste Vieillesse,
ni la honteuse Pauvreté, pas plus que la
Terreur ou la Faim. Nous avons, en vé-
rité, la Mort, mais non comme colle du
poëte, terrible et sanglante. C'est là que
reposent nos frères dans la foi, attendant
que Celui qui fait vivre leur dise de se-
coner la poussière du tombeau et de reve-
nir à la lumière.

Le nombre des -marches varie selon la
profondeur des galeries et la distance sous
le sol du tuf lithoide ou de la pouzzo-
lâne (1) pure. Ces. matières faciles à

(I) -Pouszola15e-Espèce de sablo'volcanique
rougo dont on fabrique le ciment Romain. Il
y avait dans les environs do Rome plusieurs
volcans. Les lacede lNmi et' d'Albanodans
los monte albins, à 4 Iles sud-ost de Rom,
sett 4es crat*es 6tfiotif.

creuser et offrant d'ailleurs toutes les qua-
lités nécessaires à la solidité des excava-
tions, étaient ordinairement recherchées
par los fossoyeurs. Ils en suivaient les
différentes couches jusqu'à une profondeur
de 20 à 25 mètres sous le sol. A cette
profondeur commencent généralement <les
couches non volcaniques, lesquelles n'ab-
sorbent pas les eaux commo la pouzzolana
ou le tuf, sont toujours humides et n'au-
raient pu servir à la sépulture des morts.
De là vient qu'en bien des cimetières les
galeries sont superposées les unes aux
autres, jusqu'à quatre ou cinq étages, et
présentent les proportions d'une ville son-
terraine.

Ces galeries, qui sont ce qu'il faut d'a-
bordl examiner et forment à proprement
parler le Cimetière ou Catacombe, sont des
passages longs et étroits, taillés avec ordre
et régularité, dont le nombre varie selon
l'étendue du cimetière. La longueur
moyenne est do 80 centimètres ; la hau-
teur, ordinairement de 2 mètres, varie
pourtant à l'infini, selon la consistance et
l'épaisseur du tut granulaire. 'O'est ainsi
qu'à la Catacombe de St. Ripolyte, près
de St. Laurea, hors les Murs, les extré-
mités de quelques galeries atteignent une
hauteur de six mètres, à l'endroit où elles
se réunissent. La longueur suit de meo
la nature du terrain et l'importance de la
paroisse qui possédait le cimetière.

La disposition des galeries est assez
irrégulière. Elles sont tantt parallèles,
tantôt croiséeS à angle droit on coupîe'.ds de
profil ; quelques-unes sont en cul-de-sac,
mais le plus souvent on passe de lune à
l'autre, dans lo même cimetière, sans reve-
nr sur ses pas.

Elle est en peu de mots la première
esquisse d'un cimetière chrétien ; nous
allons en poursuivre en détail l'étude in-
téressante, nous arrêtant là où les souve-
nirs ont plus d'attraits et le cour plus de
charmes.

Les niches sépulcrales creusées dans les
parois des galeIies et superposées en plus
ou moins grand nombre, selon la hauteur
des parois, sont taillés dans la sens du
corps humain étendu. Leurs séries hori-
zontales ressemblent aux rayons d'une
bibliothèque. L'intérieur de chaque niche
est d'ordinaire plus pi-ofond et plus haut
du côté de la tête et des épaules que du
côté des pieds. Si elle était destinée à
deux corps, elle s'appelait bisomo; à trois
corps, trisome, etc. Les niches d'enfante,
proportionnées à leur taille, ont été gén&
ralement creusées dans les angles du parois,
près des portes,. à l'entrée'des galèries.
Ces angles n'étaient pas alors affaiblia par
des cavités t-op profondes, et on utilisait
en môme temps l'espace qu'il fallait ména-
ger. Ces tombeaux étaient fermés: par
des briques on terre cuito,qu'ou fixait avec
duciment sur les iarois. Les riches on
ceux des cbétiens qu'une dignité, un ser-
vice rendu, la siàteté ou lo martyra, re-
éomndaiohit à la piété des fidèles,
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avaient des plaques. e marbre on.d'autres
pièces de valeur.

Dans la langue archéologique,les tom.
beaux qui nous occupent s'appellent. locu-
Ii. Quoique ce nom ne soit pas exolusi-
vemsent chrétien et que les païens l'aient
employé dans leurs sépultures, il y avait
cependant une différence dans le mode
d'emploi; ceux-ci l'abrégeaient seulement.
sur une excavation qui contenait une
urne cinéraire ; les chrétiens l'écrivaient
en toutes lettres sur des tombeaux où re-
posaient des corps entiers. 11s, eurent
toujours horreur du syBtème de crémation
des anciens; ils détestaient bien davan-
tage encore ces horribles sépultures con-
munes où les paiens jetaient pêle-mêle
avec les cadavres d'animaux immondes,
dans des puticuli (1), lus cadavrés des
pauvrea et des inconnue.

Les premiers chrétiens avaient une au-
tre raison dans l'emploi de ce nom, pour
désigner leurs tombeaux. Ce mot nous
parait, en effet, d'origine biblique; bien
que dans la Vulgate il s'applique spécis.-
lement au cercueil, comme par exemple
pour l'Ancien Testament, à la caisse où
fut renfermée le corps de Joseph • Reposi-
tus est in loculo; (Gen. 50. 25.) et pour
le nouveau cercueil du fils de la veuve de
Naim : Teigit loculumt Jesu. (LucVII,4.)

Les épitaphes furent d'abord très sim-
pIes. L'humilité de la foi nouvelle et le
dogme de la résurrection de lu chair don-
naient aux chrétiens des idées plus sé-
rieuses et plus viaies sur cet épisode de la
vie humaine, où l'âme se sépare momenta-
nement de son corps. Sachant que cette
séparation n'est qu'une épreuve, où notre
chair humiliée expie dans la poussière du
tombeau les fautes dont elle a été coin-
ilice, ils ne tracèrent d'abord sur le tom-
beau que des signes d'espérance etde paix,
l'Ancre, symb.ole de la première, et qui
figure aussi l'image déguisée de la. croix,
un -auAau d'olivier, une colombe, furent
les premières épitaphes.

On écrivit plus tard les mots in pace
(on paix), ensuite le nom du défunt au-
quel on joignit peu à peu son éloge. Nos
lecteurs nous sauront gré de reproduire
ici quelques uns de nos souvenirs :

8AXONIA IN PACE BENE MEREN-
TI LN DOMO -zETERNA DEI..

A Saxonia, q' repose. en paix .pleine
de mérites dans la maison éternelle de
Dion. ' .

OCTAÝiÉ.NTRONE ')EI.
A Octavie, matrond, vuv e Dieu..

(1) Puticuli-.Forles communes oÙ l'on jetait
les cadavres des esclaves et des gens misérables
qui ne pouvaient faire la dépense d'une totnbo
ou d'un bucher. Originairementz elles,étaientOnr l'Esquitia; Auguste. les en ii..disPiidst"e
dans l'interat de la salubrité publique. .*%

Bca.-Dkt. des Antiquité# Ronaines.

FAUSTINA DULCIS BIBA" IR D EO.
Douce Faustina, vivez en,Dieu.

PAX TECVM Ua.a. ,
Que la paix soit avec vous, ô Uranie.

D. P. LVCIFERE COIVGI DVLCIS.
SIME OMNEM DVLOITVDINEM

cum luctum maxime marito reliquisset,
meruit titulum inscribi ut quisque de

fratribus legerit, roget Deum ut
sancto et innocente spirito

ul Deum suscipiatur.

A Luciféra, épouse d'une grande dou-
cour. Ayant occasionné par sa mort,. un
grand deuil à son mari, elle a nérité cette
inscription, afin qpe tous ceux deses frres
qui la liront prient Dieu de recevoir cette
amie sante et innocohte.

ZHCAIC 'ENKw KAI.
Vis dans le Seigneur.

EPwTAYnEPHMwN.
Prie pour nous.

Gomme on le voit, l'éloge des morts
dans les Catacombes, n'était autre que lé
souvenir d'une vertu chrétienne, la dou-
ceur, la chasteté, la charité ; tous les sou-
haits des parents et des amis étaient que
leur bien-aimé défunt reposât.dans le sein
de Dieu et attendit en paix le dernier ré-
veil. Telle était l'Suvre du christiania
me en naissant, retirer l'homme de lui-
mêime durant sa vie, par la pratique des
vertus réelles et solides comme l'humilité,
le mépris de soi, l'amour du prochain, le
donner à Dieu après sa miort par le res-
pect de ses restes mortels et les bénédie.
tions de sa tombe. Son Suvre, comme
celle des siècles, ne finia. qu'ave eux.
Tant qu'il existera u. homme, il y aura
un .tre à retirer de lui-même et à donner
à Dieu pendant sa vie et iprès sa .mort;
et ce maniemen t d'une créature raison.
nable appartient au christianisme qui au-.
ra donc' pour terme la fig de l'humanité.

A l'époque dont nous parlons, le paga-
nisme couvrait le monde, mais son, astre
déclinait tî lui-même touchait à.safin. Il
avait tellement retiré l'homme de Dieu
qu'il avait rendu lq pauvre incrédulé, ou
du moins défiant,; le riche,:'athés, -le phi-
losophe sceptique ; il. avai.t tellement don-
n..lhomme. àt l'homm-q.que.les :,pl.us viles
créature s, des ty-ns odieux, . d'infâmes
copurtsanes, avaient.au Sénat, l'apothéose,
au -Forum, des temples et desprêtrs.:. ;[P
paganisme no- -yant mener pl'us loin
l'humanité, ·le.chris.tagisnlàp.rit-,akirâ.
la ramons doucement vers son point de
départ, et c'est dan.. les Q#.ataç.ombçs .que
no.us trouvons,le.s progrès daQedp.rit .uo.u,-
yeau-. - ' -- -

.Beaucoup de ce qiep Ar.c, Jurl. in-.
riptions.sont enco;la .lent état.primi-

tif, et e'est là qu'on peules olaserver at-

tentivement pour en connaitre les détails.
Mais le temps. les·barbars qui -croyaient
y découvrir des trésors, les travaux subsé.
quents des fossoyeurs ont fait disparaître
des Catacombes ou les ont détruites, la
plupart de ces pierres funéraires. En
sorto que le visiteur se trouve souvent
entre deux rangées (le squelettes, bien
conservées, que le plus léger mouvement
fait tomber en poussière. Mlaié ce qui,
ailleurs, vous repousse ou vous etfraie dans
les rêves n'inspire ici. ni répugnance ni
dégoût. On regarde avec véneration dette
longue file d'sedsrents dé'otga là -depuis
quinze siècles. L'idée que ces restes 'ont
été sanctifiés, le plus grand nombre du
in -in, par des vertus héroïques oli le uan'
tyre, jette lâme dans une douce uélanco-
lie qu,'il faut éprouver pour en dire tout le

Deux principes aussi anciens que la
christianisme ont dirigé le mèode d'enter-
reient dont il ne parait pas que les chré-
tiens se souit éca6tés dans la. primitive
Egliso. Le premier est la mise au tom-
beau du Christ lui-uiême. Après avoir
été enveloppé d'un linceul et embaumé de
parfums précieux, il fut placé dans un té-
pulcre creusé au fond d'une caverne et
une pierre scellée au roc ferma l'entrée d..
son tombeau. Or, comme St. Paul nous
le présenta souvent pour le modèle de
notre résurrection et nous dit que. nous
avons été ensevelis avec lui dans le bap-
téte, il était naturel que ses ýliscile-.dé-
sirassent être inhumés co0rlb e'i, afin
d'étro prêts à ressus.iter, com'i, 1u.

Cette façon d'étreooché ån- endant
lai résurrection fut la seconda ýesée qui
amena la formation de cr gedrei'o-à:è' cine.
tière. Chaqte.expression l -doerela-
tivement à ce.s lieu.x de -repos Sert- àl'indi-
quer.. Le mot entmrrer ne sq trouve pas
dmns les inscriptions.chrétieùües. .Déposé
en paix, la déposition de... telles sont les
expressions,usitées. Le nom muêîne de
cimetière éveilte.l'idée qué ce n'est autt·e
chose qu'un endroit où re»osent beaucoup
de gens.comme dpns un, d.ortoir. Voilà
pourquoi le tombeau ne .s'appelle que la
placet ou wieux..l'étrpite deoqure do ceux
qui sbnt décédés en .Jésus.Christý Locul,
loculi.

·· - - Ou. Bonner..

( .ondiuer.

Rome, 2-Ian erao .1882.

,l3.ien ne pén¢rQ aussi,-doucenent ét
aussi profondément lans l'àme que..l'i-
flugncele .'exdemple.

La vertu est une iAcorrlptible senti-
;lle.qui; ecris.la ,baïnnette, à nos.-p. -

siens loqu'èfles vuu!ent.ejaniberl
frontière du devoir.
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GUERISONS MERVEILLEUSES
earssessa lnnsa4s0os 1a ué

emUb teri lri 4niw PI.nties

ius Eparifo &a Vnis de ea

itoloàun abrégé du doo-
teur Lsndry, rendu en
1862 relativement à la
gurison de la revèrende
Mèré Sainte-Angble, Ur-
asuline.

"Lorsqu'en 18b9 je
fu% chargé de donner des
soins iùédicaux 4 la coin-
muliuté des 7rsuline's

. de Québec, une des pre-
mières felijgienses qui se

présentèrent à l'infirîneri. fut la révérende
Xère Saiàto-Angèlé. * C6tti dame portait
les traces d'un mal qui d4vait l'affècter
depuis longtemps. Le moindre ezercice
était pour elle une fatigue; son appétit
était très mauvais, ea digestion difficilé,
ses insteatins habituellement constipés.
1111 ie déclara avoir de fréquentes hé-
morragies intestinals.

"Les toniques.fqugineux, la quinine,
le vin furent employées liberalement. Sa
vanté, pendant un temps, simbla s'amélio-
rer, l'an4mie diminua un peu, de même
que les h morragier--sans cependant di»-
parattre tout à fait.

"A partir der a- 'iài-févror 1862, les
doùlsura devinrent talltient vives- et
constantes que- la rév'éeidï Mère fut en-
trainte de garder toit à fait le lit. J'a-
vais toujours reeaidé cette religieuse
comme une ivalide-à peu -près incurable
et o amné.à.tàrrjasju'à la.fi' de
sea ij, on aaté délitbr'ée." Il*nB'Ieare-

Mrs joeta de muai de la tUIme stifi A,

l'une de hie iil la z'évérende mère
Saint-&Agèle me dit. qu'elle éprbuvait
quelque amélioration dans son état. Quel.
ques jours plus tard, elle me déclara, et
par l'ordre de sa supérieuie, qu'elle était
guérie.

" Depuis cette époque, je n'ai plus vu
mon àndibnão'atiate, si: ce n'est. dérniè•
reÙineit (ndveinbte 18'52), qu'à ma de
mande, elle s'est présentée. Je désirais
constater son, étatactuel, avaxtid'écrire la
relation des faita qui'àesont passés à 'ma
connaisataw. J'ai troueé,.òhes la révé-
rende Mère Sainte-Angèle, une apparence
de santé ue je ng luiaijmais vue aupa-
raant. 1,e p9çte encore, il est vrai,
quelques ýrsce, de sn ancien état ; elle
est encoîe un peu .1p ;, les lémorragiös
intesinales,.ai.f~ré,queptes autrefois, n'opt.
pas complètement. cessé; mnais elles 'ne
paraisaient plus qu'à de très rares inter-
valles. Spa ýppétit, m'a-t-elledit, est bon
et 'aconimi e'La nouriture de la com-
munauté. Ell va'gue à tous les devoirs
de sa charge, et tous ses mouvements, au
lieu d'etre:Ient6 etrbeatfrés come autre-
fois, s'éxécutent.avec une prestesse qu'on
ne remarque ordinaireinent que chez les
personne'jecnes et bila portantes.

"'L'aiéllcdràtdn dais l'état de la révé&
reide Mère SaiiteAngèle a été trop
prompteet trOp densidétable ; sa guérison
a duré trop· longtWmps maintenant potit
que je puisse l'attribtier au traitanient
qtte j lui ai fait subir."

La guérison ainsi constatée avec auto-
rité- t une Éage réèr#-e par le docteur, est
expliquée de la raanière suivante par la
révérende Mère nte-Ane Assistante
de la communauté des Ursulines, et per-
sonne d'une gtande expérience dans• le
soin des'malades.

f Le mauvalis état :le santé de la Mère
Sainte-Angèle. datait de-viùgt-quatie as ;
mais, de 1848 à 1862, il n'avait guère
cesser d'èmpirer. En conséquence, plus
de récitatiôu publi4qe de l'Offiée divin? li
de jdûnes, ni d'abstinences; état habituel
de gouffrdno6 t% de débilité qui l'eïnpé-
chait a'étro ' aiddue- Observance. C'edt
de qlai avait engagé l'autnonier du mottas-
tère, au mois d'août 1862, à choisir lit
Mi4re Sainte-Aûjèle comme une malade
dnt la géridon dè'vait étte nue ethde
gloire pour la Mère de l'Incarnatin.
Ass3i, li: neatvaído Ès fit. publiquefndat;
toutes lesé lè¼e y priret partvu surtout
qà'il:'áglaesitde leur ' ttese geiéräi
qui'n'nYá ~f !!aú. 'iffilièü d'élie- dé-
puis-trois indii l pTopCdtioù, quoique
faite par M. l'aum8nier, étonna tout le
thonde; les élèves sortout furent extreme-
runt éiurprise. ùa ïnattresse génere!
dirent-elles; autant vaudrait demander là

te tion d'un tior. elle n'a ltis
e -goutte da *atg dats les veins. Et

Šni i adraftlà i%Jedr

" Pour les décider 4 prier à cette inten.
tion, il fallut leur rappeler la toute-puis.
sanob de Dieu, à qui il n'en ooc'ûtèrait'pas
plus p4ur réparer son ouvre que pour la
créer - que le 1mitacle n'en serait qub'plus
hifLste. Malgré cela, bien des esprits
ëestèrent incrédules; on prlait, mais. plu-
sieurs espéraiént peu.

"Uhe neuvaine solennelle avait été
commeneée le 22. avril. Nous disions
chaque jour, I'isue de la sainte Messe,
la prière ù. l'honiieur du Cour de Jésùs
composée þar la vénérable Mère, trois
Pater, trois Aue, trois Gloria Patri et
twis invocitions à la vénérable ýMère
Marie de l'Incarnation. Nous lisions
aussi dos extraits de sa vie, arrangés en
nedvaine par une. di nos sours. Lee
RR.PP. Jésuites eureut la charité d'unir
leurs prières aux nôtres, et notre digne
aumônier offrit plusieurs fois, à la mne
inteetion, le, Saint&Scriflce. Eufin, le
neuvibtne jour, 30 avril, jour antiversai:·e
de la mort de notre -vénérable Mère, noua
exposinies.sor4 tableau dàrns la- chapelle
iritérieure, mais avec des. sentiments tout
particuliers de confiance et de. foL M.
notre'àum8nier'nous. adressa des paroles
pleines d'onction et de piété, et toutes
nous communifimes pour obtenir la gràce
deuiandée. Notre chère tmalade avait
communié, dès cinq heurts, dans son lit.
Après la messe, la Mère supérieure va la
voir, et ne pouvant croire qu'elle ne fut
pas guérie, elle lui dit de se lever. Aidée
d'une soeur, la malade se mit en devoir
d'obéi- et essaya de marcher; mais elle
ne put se soutenir et il fallut la faire re.
coucher aussitôt.-Vous voyez bien, ma
Mère, dit-elle, que le bon Dieu me veut
dans l'état où je suis. J'avais un grand
désir de faire glorifier notre vénérable
Mère; mais la volonté de Dieu soit faite!
Ne parlons plus de ma guérison.-Ce
n'est pas ainsi que je l'entends,. reprit
notre Mère supérieure, comme mue par
une inspiration divine; vous allez, dès
demain, commencer une autre neuvaine;
vous demanderez à notre vénérable Mère
de vous obtenir au moins ce qu'il vous
faut pour remplir votre emploi, et, à la fin
de cette neuvaine, vous viandre commu-
nier au clueur, à la muse.

s La malade obéit et toute simplicité,
et comménýa le lendemain, ler mLi, cette
seconde. neuvaine,.que la communauté et
lé, peiaionnat frent, aussi. Dès le.premier
jour, la Mère Sainte-Angèle éprouva un
mieux si sensible qu'elle reprit la récita-
tion de. a nOifice. L'e pptitet ,.le som-
neil-l revintenit, étielle n vic'va telle-
ment-sès forts, ue, le septième joût, elle
se rendait au confessional, et, le neuvième,
elle..descendait au choeur et y communiait

96 messe, selon l'ordre qu'elle en avait
reçu.

'ifla Mère Sainte-Angèle wai dewnan
dé «S pdavdir remplir aon erltloi; elle
l'avii p1dieent obteniu, et, ais songer
4 dmnamfer davsitae, ella onûiisneu we



L'ALBUM DES FAMILLES

neuvaine d'actions de grâces, se rendant
chaque jour en pèlerinage au tombeau de
notre vénérable 1%Mère.

"Admirable effet de la générosité de
Dieu ! A dater de ce vendredi, 9 mai,
ioni-seulement elle se trouve délivrée de
toutes ses infirmités, mlais elle sent une
telle vigueur dans tous ses membres que,
pendant cette neuvaine d'action de grâces,
elle fait les trois abstinences de règle,
prend les.observances, lit au réfectoire, se
lève à quatre heures ; et enfin, le diman-
che, chante les vêpres comme ofliciante,
avec une force dont peu de jeunes sours
cussent été capables. Les élèves surprises
et émues entonnent et chantent le Jagni-
ficut avec un entrain qui témoignait de la
uisposition de leurs coeurs. Plusieurs
inêie pleuraient à la vue d'une faveur
auisi remarquable.

" Quant à notre chère Mère ressuscitée,
comme les élèves l'appellent, elle sort du
chour sans éprouver aucune fatignie,-et le
temps qui s'est écoulé depuis n'a servi
qu'à mieux démontrer la réalité du pro-
lige. Elle s'accommode en tout de la
nourriture commune ; elle fait tous les
jeûnes et les abstinences de la règle ; elle
a observé le caiême dernier avec plus de
facilité que lorsqu'elle était jeune avant
dte tomber malade. Le changement de
température ne l'affecte pas. Peu après
sa guérison, elle suivit au dehors, avant
six heures du matin, par un temps froid
et humide, la procession des Rogations et
n'en éprouva que du bien-être. : Elle réci-
pt sans difficulté le grand office de l'Ascen-
con, et, deux jours aIpiè.4, celui de sainte
An gèle (i), suivant tous les exercices de
cette dernière.fête depuis quatre heures et
demie du matinjusqu'à dix heures, restant
debout ou à genoux aussi facilement que
les mieux portantes. En un mot depuis
plus de deux ans, elle.n'a ï as manqué au
plus petit exercice, depuis quatre heures
dul matin jusqu'à netif hetiies du soir. Sa
guérison est si constante et si réelle, qu'il'
lui semblo avoir rêvé qu'elle,était malade.
Je suis plus que guérie, disait-elle un
jour ; je ne. me comprends plus. Les
exercices qui me fatiguaient lorsque j'étais
jeune religieuse et en santé, ne mu fati-
guent nullement ; quand ils sont finis, je
suis prête à les recommencer. C'est une
vraie résurrection ; je suis dans un autre
corps."

Viii

Madame Joseph Lâtourneau, de Saint-
toch de Qué>ec,, attesté ce qui suit :

Dans l'été de 1'ý62, elle fut, attaquée
d'une complication de maux dont le prin-
cipal était une inflamation. d'intestins.
Vers le iilieu de juillet, le médecin, la

(I) Les Ursulines- de la Congrégation de
J'ars récitent à ces fdteo, et à un cetain nombre
d'autres pendant Ilannée, le grand office on Bré .
%taire Romain.

3 -

quittant le soir, dit à son mari dje le faire
prévenir si elle était encore oi vie le ton-
demain matin. On était si persuadé qu'elle
ne passerait.pas la nuit, que hes connais-
sancès 'lu voisinage s'étaient réunies pour
J'assister à ses derniers moments.;. Une
d'entre elles s'étant procuré de l'eau du
tombeau de la Mère de l'Incarnatini, lui
demanda en arrivant si elle y avait con-
liance.-310n Dieu 1 s'écria-t-elle, serais-je
assez heureuse que d'avoir de cette eau
sainte !Oh ! oui, j'y ai confiance ; je suis
sûre que cette sainte Mère nie guérira...
Et je ne '. i, à ph.nrer, dit.elle, sans n'ex-
pliquer i-.u:quoi je sentais dans mon
coeur quelque chose qui me disait que
j'allais revenir à la vie.

Elle prit le Peau et se sentit mieux
toute cette nuit. La lendemain, le méde-
cin la trouva hors le danger. Pendant
toute la convalescence. elle voulut avoir
sous les yeux l'image de la Mère de l'In-
carnation, convaincue, ainsi que sa fa-
mille, qu'elle doit à l'intercession de cette
vénérable Mère son retour à la santé.

lx

Madame. Adolphe Lachanche, née Sou-
langes Baillargeoi, <le Saint-Rocli de
Québec, souffrait depuis deux. ans d'un
mal de côté qui ne lui laissait presque pas
de repos. L'appétit était complètement
perdu, elle n'avait plus qu'un sommeil pé-
nible et interrompu. Le bras gauche lui
semblait parfois comme paralysé. lvoyant
que les remèdes ne la soulageaient en rien,
elle y avait renoncé quand elle entendit
parler de l'eau miraculeuse. Elle en de-
manda et comnença une neuvaine. Ses
prières furent si bien exaucées, que jamais
depuis elle ie s'est aperçue du mal opi-
niâtre dont elle aait souffert pendant
déux ans, et dont les accès revenaient si
fréquem nent que, le dernier hiver, elle
n'avait pu aller que trois fois à la niesse.

I vigueur et l'embonpoint lui revien-
nen t, et ell est restée tellement frappée
de la faveur qu'elle a reçue que,. depuis
cihq aris, son phis grand bonheur est de
répandre la dévotioi à notre vénérée Mère
de l'Incarnation. " Cette chère Mère est
toujours prés'ute à non esprit, dit-elle;
si je m'évcille la nuit, si j'entreprends
quelque chose ou suis en quelque difficul-
té, je l'invoque aussi naturellement que je

épaisse qui lui fermait complètement L.s
yeux, et à travers laquelle supturait dilli-
cilement une matière épaisse. Le tué-
decin nue voulut rien appliquer à ce
mal, disant qu'il serait dangereux
de le guérir. La mèle, voyant qu'il
gagnait lit bouche et les oreilles, s'a-
larma. Sa soeur, madame Lachance, qui
avait obtenu une faveur signalée <le la
vénérable Mère, la pre.ssa de se .'.orvir
avec foi de l'eau miraculeuse, dont elle
avait encore quelques gouttes, lui aßlir-
iant mte l'enfa. guérirait t- mmne elle

avait eté guérie elle-même. L'eau fut
appliquée légèrement et avec p.arciumonie,
au moyen d'une plume, suri les parties
malades, et, à la joie générale, le caractère
lu niai partit changer aussitôr. A la troi-

sième ou quatrième application, tout avit
disparu comIe,., par enchantement, dit la
mère. Cete guérison a été obtenue en
1862. La petite fille n'a jamais éprouvé
aucuné conséquence fâclhehse de cette cure
subite, ni retour de cetto humeur extraor-
dinaire.

GCituIsO 1'U-E SOE1.n Ds CHART.

En 1862, le 31 octobre, à Caconna,
quarante lieues de Québec, Sour Mario
de Jésus, malade à l'extrémité, -u point
qu'on lui avait récité les prières des ago-
nisants, donna signe de vie à la première
application de l'eau miraculeusé. Quel-
ques hemu . après, le médecin la trouvait
hors do danger.

Premier- téupoignage, résultant d'une
lettre écrite, quelques jours après la gué.
rison, par l'Assistante de la maison-mère
des Soeurs de Charité

" Mardi, 4 novembre 1862.

Ma trs.honorée Mère,

"Mille remerciements pour la petite
"fiole d'eau que vous avez eu la bonté de
"nous envoyer...... Comme je vous l'écri-

vais vendredi, ma sour Marie de Jésus
"était très mal; et le soir, lorsque notre

respire." " Mère supérieure arriva, elle était à l'ex-
Ce témoignage a été rendu par la dite "trémité; on dit même pour elle les

dame, à la grille du parloir,'le 10 février " prières des agonisants. Après avoir
1867. " pris quelques gouttes de votre eau mi-

" racouleuse, ou plutôt apiès qu'on lui on
X " out mis sur les lèvres, car je ne pense

"pas qu'elle fut en état d'en avaler une
Madame Joseph Bélanger, vie Luce "seule goutte, elle commença à revivre et

Baillargcon, de Saint-lRoch de Qnèbec, a "à prendre un -peu de forces. Le leiide-
doinné les.détails suivants sur une faveur " main, le médecin, à sa grande surpise,
qù'elle a' obteâtue. "la ti-ouva hors de danger.

Son.enfant,,âgé d'environ tr-ize mois. " Ma Révérende Mère, ayez, s'il vous
avait,.depuis qunze jours,-la partie supé- " plait, la, bonté de nons aider A. rener-
ricure du visage couverte ie gale " cieloe bon Dieu et sa 'fiàljb servante
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l pour la grande grâce qu'il vient de nous
accorder.

" Sour Marie de Bo-Secous, d'Elle Desarnais, culti-
Assistante." vueur à Stnfold, avaient comnencé en c

-- 1856. A la suite d'uin effort qu'il s'était c
<donné en fauch 'ant, et qui lui avait cca-

Deu.ième témoignage, rendu par M. 10 sionné une longue maladie, il S'était vu
cliré de Caconna. contraint de renoncer à tout travail tart

4 dc la'érrev1e JMère Sup)érieure de.s Ursu- soit pou Pénible.
lines de Québec. Deux ans a s, un accient bien plus

grave le réduisit à une impuissance jIres-
Pour n informer qui de droit, et que abwlue. Un jeur qu'il revenait des

pour la gloire de Dieu dans ses saints, champ, son cheval lai donna dans l'esto-
je déclare et certifie ce qlui suit: mac une rade quile renversa par terre,

" En 1802, le 31 octobre, j'ai cru de- où l'animal continuait à le frapper rude
voir administrer les derniers sacrements ment. Des personnes qui taient aceon-
ià la révérende soeur Marie de Jésus, raes le relevèrent sans sentiment et pre.
Sour de la Charité de Québec. J'ai que sans vie Il fut qnarante.huitlheures
été poussé à en venir là par mon propre privé de connaissance, et, pendant les sept
juge.nent : car dans l'ordre ordinaire ou huit jour3 qui suivirent, il retombait
des choses, il m'a paru impossible qu'elle incessamment dans cet état d'insensibilité.
"ne ddt pas mourir, à moins d'un miracle Après ui, certain temps le malade pla
L.) médecin m'avait ausi conseillé d'en marcher, mais il ne recouvra aucune vi-
airv ainsi, parce qu'il ne voyair aucun gueur. Toute la part qu'il prenait à ln
may8n de lui sauver la vie. calture de sa terre consistait à conduire

. tda connaissance, la Mère Supé- et s crveillr les travaux. Ce n'est pa
rieurt) de la cý.>initmunautté des Swiaîs dIu que de temps en temps il n'essayât ses
Charité dle Québee, ,ayant elle-i une for-ces, m ais chaque tentative amenait une
très gfraule culiatco ei de l'eaa trou- aggravation de son éat tt le forçait de
vée dans le tomnbeau do la vénérable I garderle lit lin ant ps lusicurs seaîne.s.
Mèru M.u'ie de l'incarnation des Uris- 0Disharnais était donc infirane depuis
hunes de Québ-Iec, cnxcit notre chère six ans quand, aut îrintemps). (le 1862, sa,
Soeuir Maria le Jésus à mettre toute soeur, religieUn converSe ui renasère

c. notre conifiance en cette Sainte et à de- les Ursul ies dle Quéh:1ee, lui fit onna^itre
mander sa guérison par son intercession, une guérison qui venait d'avoir lieu lans
Elle prit quelques gouttes <le cette eau la aison, l'engageant à 'adressr, lui
Sur les neuf out lix heures du soit. La aussi, à mal vnérable iMle fr e l'In-

lit fait bien bonne, et, le jour suivant carnation. ne premire e n Cuvaine n'aytnt
ele mieux fait tès considérable, a point aené aucun mieux sensibe, la bonne
qua touts, dans l maison et ait deho pr, religieuse profita e la visite d'une de ses
ne purent s'c.nîpûclier de crier au nxira- soeurs, qui se rendait Stanfuld pour eon-
cle, à une guérison cértaine par T voyerà sonA fère de l'tea du tombeau de
cation de la vénérable Mère Ma e d l' malère de l'Incarnation, le pressant de

Sl'Incarnation. fire ue seconde ietvaitie et de tâcher
" Em foi de quoi, u i sveir la vurésente de la terminer par la sainte communion.
déclaration, le 21 niai 1867. Cette seconde neuvane fut faite, l'eau fût

appliquée sur l'estomac, siège du na, et
"J. C . CLOUTIER le nouvi e joua le malatde conit une

Coe de. Cicuune. sa foi et conace ae futent pas 'ai
nes A partir de cea momrent, toute trce

Xi i de son ifnistitê disparut. S'étant aussi
tat ix s qa odvrage et n'en ayant éprouvé

Lo 17 février1867, le sieur J. B. Clouet, aucun inconvénient, il entreprit e exécuta
venant a monastère chercher de l'eau du l plus forte pirt de tus lesf t oavanx des
tombeau pour un ses neveux devenu champs, fu chantet serait son foin, con
"llxque vtugle, déclare qe lui-même pant ses grains, etc. Ceci aait lieu dlis

urèes avoi souffert pendant au oins l'été de 1862, épqe o: la besoge init
vingt ans d'une vive douleur dans les doublé par sUite du départ de deux de s s
yeux, fut complètement guéri vers le mi- frères qui étaient allés s'étblir ailleur s
lien <'une neuvaine où il s'appJliquait, Depuis lors, il û'a cessé de se livrer aux
chaque jour, anse goutte de cette a sur plus rdes travaux, c m ie il le faisait
les yeux. Il y a de cela cinq ans, et ses avant les six aitées de son infirmité.
veux ont toujours été parfaiten ent bien Tel est le témoigage que uimea:ne a
depuis. Sa soeur et sa belle-sSeur ont pro- i-endit il la grille du Parloir des Ursulines,
fité de cette grâce pour étudier les vertus le 12 nàvembre'186, ayan 't- feit, à là (Ie-
de la Mère de l'Incarnation, et il ést con- mande (es religieuses, le eôvagé do SLtn-

a l'ncanatin. fare ue scono nevaiie t de tâcher

solant de les tendre parler d'une nia- fols gn Quabec, paur rel ntre omno ne sa
nière ai digne de cette grand servante de guérison. Conev on lui faite, l'ser -

nieu. vation que ce voyage e dérngeait dace

COU RTES RÉFLEXIONS

SUR

L'ESPRIT PAROISSIAL.
)

'AmoUa de la paroisse est
un des sentiments qu'il
importe le plus de conser.1 ver et d'affermir dans ce
beau pnys du Canada. ia
paroisse est une des
uilions sociales lés plus
fortes, les plus nécessaires
et sa vitalité est telle que,
dans les vieux pays caitho-
liques d'Europe, elle a
résisté à toutes les résu-

lattions qui les Ont jusqu'tn
leurs profondeurs.

En France, par exeniple, la province a
disparue, p)olit'iqtiemennti du mioinls les
grandes villes envahies par une foule le.
nade, ont perdu, oit partie, leur esprit
propre et leut- antique physionomie ; la
paroisse seule est restée debout et cela
malgré l'affidblissemeti de la foi.

De nos jours, hélas, en Cariadi, comme
atilleuirs, l'esprit mercantile et indtst-iel,
la soif do l'or, tendent à abolir tout culte
et tout amour, à altérei- les habitudes, les
tradition,, les moeurs, tout ce qui couta-
tue l'riginalité d'utn pays. La. Ioptilationi
est d'une instabilité désespérainte. On ne
voit ilus cummte autrefois des niaisons ha
bitées par quatre ou cinq génétations suc-
cessives. Bientôt, 'hlkes ! la- niaison. pa-
turnellé devieli-arïe tig3r~e dè rhiétori.
que. On cluinge de nsiãon comie dopi-
nions, à peu près tous les cinq tins.

Ces haitides nomadés alterent singu.
lièreiet lit vie de faiiillè, entamée d'ail-
leurs par bpien d'autres causes. Qui con-
vait. l'histoire de .sa famille ? On se sou-
vient- de:sou grand-père, tuais on ne. pour-
'rait raconter sa, vie. Quant aux -aîeux
on en ignore jusqu'aux noms.

es afflires et lui occasionnait uo dé.
ense, il répondit que cette dépense n'était

rien, comparée aux avantages qu'il avait
retirés de sa guérison, et qu'il devait bien
cette petite marqué dé reconnaissance à
elle qui l'avait si particulièrement assisté.

La religieuse qui nous a donné ce récit
ajoutait . "l Ine manque pas un seul jour
de réciter les prlè. es de la neuvaine dont
es résultats ont été si'heureux pour lui."
Il avait quarante et un ans à 'l'époque de
a guéris in.

(.l continuer.)
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Autrefois tcs pères, ceux-là même qu
sont venus les prem iers habiter les con
trées découvertes par le vaillant rarin d
Saint-Malo, avait ce qu'on appelait de
livres de raison, registres vénérables O
chaque chef do famille inscrivait tour
tour pendant des siècles les évènement
domestiques: -iaissances, mariages, décès
les pertes, les gains; le tableau salutairi
les labs..s, des efforts, des entreprises•d

chaque génération ; les conseils et les re
commandations adressées par les pères ai
déclin de l'Age aux enfants qui allaien
leur succéder, et où on pouvait lire la fo
profonde qui animait toutes ces noble
vies; ces livres qui apprenaient, avec If
respect de la religion,, les traditions d'or
dre, de sagesse, d'épargne et d'économie
qui avaient fait la prospérité et l'honneur
de la famille,.sont aujourd'hui délaissés et
totalement inconnus. Il faut secouer la
poussière des archives pour en retrouver
quelques-uns. Et cependant rien n'était
p'lus utile, plus morale, plus édifiant que
ces annales domestiques; rien ne serait
aussi plus facile à reprendre. Si nous
pouvions nous permettre ce conseil à nos
lecteurs, nous les exhorterions vivement à
remettre cette pratique en honneur et à
la recommander après eux à leurs enfants
comme une obligation sacrée.

Comme noblesse, vertu oblige. On
suit plus aisément une voie qu'on trouve
toute tracée, et l'on écoute volontiers des
avis et des préceptes entnurés de la ma-
jesté de la mort et. qiii éveillent dans les
coeurs l'écho de voix éteintes et autrefois
aitmées. Les traditions sont le lest des
familles et des nations ; sans traditions
il n'y a pas de résistance aux coups de
vent adverses et la première tempête
emporte ces vaisseaux vcillants. Res.
pectons donc nos traditions, empruntons-
leur ce qu'elles ont de meilleur, do néces.
saire et de permanent.

Lunité paroissial, l'amour de la pa-
roisse, l'esprit paroissial existent parmi
.es Canadiens qui ont su conserver ces
.sentiments de leurs ancêtres.

Mais qu'est-ce donc qu'une paroisse?
Ce n'est pas.seulement une aggloméra-

tion d'hommes réunis par hasard autour
d'ut, centre comiinun, c'est une grande fa-
mille, quia son caractère propre, son lis-
toire, ses héros, ses intérêts, la même ori-
gine, presque le même sang, mêmes joies,
mêmes douleurs, mêmes destinées. C'est
la Patrié fmmie rùiüàssée et iendue vi-
sible. Au milieu, -léglise qui abrité- l'au-
tel et piotège les tombeaux, méauùiela 4ie
religieuse. et.natioaleapprénd- à
lier la, teMps et à midritdil'éternité et les
réunit ainsi l'une à l'autre.

En Eurojpe,.certaines•par-isses onit mis
(les siècles à se forimer; chez nous bien
que plus jeunes et formées plus rapide
ment plusîie urs de nos paroisses comptent

i des pages glorieuses dans leurs annales, en font foi. Tout parle aux yeux et au
. toutes des pages honorables et dignes de cœur <lu Canadien Français dans une
e mémoire. Ce serait vraiment ie bel, église éloéo par la solide piété do ses an-
s oeuvre de la part de messieurs les curés d' cétres.
à faire l'histoire de leur paroisse ; il serait Il faut surtout faire aimer les ofiices d,
à même à' désirer que les enfants pussent l'Eglise, les cérémonies du culte, les graves
s l'apprendre dans les écoles; ils y puise- et douces mélodies de son chant liturgique.
, raient plus d'estime et do respect pour ce y intéresser toute la population, depuis
e qui les entoure, ils s'attacheraient d'avan- l'enfant jusqu'au vieillard. On ne sait
e tage au sol natal, et,'connaissant bien les pas assez l'influence qu'ont sur la vie les
- exemples et les leçons de leurs aïeux, ils émotione puisées dans le temple saint, à
i auraient à cSur de les imiter. On con- l'heure solennelle de la prière publique.
t tribuerait peut-être à arrêter ce fléau de Non, oni ne le sait pas assez; ar, au lieu
i la dépopulation les campagnes qui, si l'on de se conten.re du strict nécessaire, on ne
s n'y prend garde, deviendra, comme en croirait jamais avoir apporté trop <le soins

Europe, une redoutable menace pour dépensé trop de zèle, de dévouement, dU
- l'avenir. générosité, à cette partie capit'ae de la

A un autre point de vue, l'esprit pa- vie paroissiale. Hélas ! qu'il est triste
roissial est un puissant contre-poids à la de voir, en Europe, la décadence des
propagande impié qui, secondé par les ma- oflices dans certaines paroisses, où il n'y a
nouvres du Prince des ténèbres,pourraient plus de chantres, plus d'élan, plus de goût.
s'introduire dans nos moindres centres de pour les cérémionies ! Heureusement, il
population. L'homme fidèle aux exem- n'en est pas de même dans notre beau
pies <le ses parents, aux habitudes et aux Canada, où les habitants sont restés si
traditions du pays, no se laisse pas facile- profondément chrétiens. Qu'on en soit
ment enthmner par les nouveautés subver- bien persuadé, ce goft pour les offices de-
sives qu'il entend prôner autour de lui. mande à être entretenu, encoura-é, vivifié,
Il s'en tient aux sentiments et aux prin- comme toutes les nobles choses ici-bas.
cipes qui ont fait jusque l-'l li dignité et la No pas progresser, c'ect presque re-culer ,
consolation de sa vie ; il les a reçus de ses la moindre négligence peut avoir des
pares, il les transmettra à ses enfants; suites fatales; la tiédeur est voisine. le
c'est la vraie sagesse des peuples raints et l'oubli et Snduit vite à lindiflérence.
heureux. On q écrit des chapitres admi- Il serait bon aussi de niultiplier les
rables sur l'influence du respect de la cou- ouvres de jeunesse, les confréries pieuse-
tume, et sur son absolue nécessité pour le ment et dignement organisées, l'oeuvre si
salut de la société; mais il faut q'ue la importante <les catéchismes, les confé.
coutume, pour être efficace et en quelque rences, les missions. les bonnes lectures,
sorte sacrée, ait des racines dans les im- celle des Ananales de la Propagation <le la
nuîables principes de la religion, et c'est Foi, de la Sainte-Enfance, des recueils re-

ce caractère que lui donne l'esprit parois- ligieux qui mettent les paroissiens en
sial té- que nous le comprenomn. communication avec la vie catholique du

dehors et qiti entretiennent si puissan-
II ment l'osprit de foi et de charité, en. l'ai-

dant de la sainte et douce contagion du
Comme nous l'avons <lit dans une autre bon exemple.

circonstance, il est très important de faire Entretenons donc par tous les efforts dit
connaitre à tous l'histoire de la paroisse, zèle l'esprit paroissial. Cet esprit a formé
ses origines, le saint qui lui a été donné le Canada. La paroisse est le dernier boi-
pour patron, ses développements, les crisés levard que l'impiété rencontre dans sa
qu'elle a traversées, les grands évènements fureur dévastatrice. Ne le laissons pas
auxquels elle a été mêlée, ses coutumes, entamer, car nous péririons comme nation,
ses fêtes particulières, ses confréries, ses comme peuple catholique, comme société
usages traditionnels et Populaires, les civilisée.
hommes utiles ou éminents qu'ellé a pî C'est pour avoir perdu et pour perdre
produire. les bons prêtres qu'elle a four- tous les jours l'esprit paroissial, l'amour
nis à l'Eglise, les familles considérables du clocher, que la Franc@ et d'autres pay.s
par leurs noms et leurs services qui l'ont d'Europe s'en vont rapidement et fatale-
honorée, tout ce qui peut enfin relever le ment à leur pçrte.
pays, le rendre cher et sacré aux yeux de EMuLr PIxGAxUr.
ses enfants.

Il faut aüssi faire aimer l'Eglise, le - t
foyèr, l'àme, la vie de la paroisse; Cette A. :n_ .:.MM.
église, bâtie par la main de nos pères, et s
toûte pléine des souvenirs dé l'établisse- , Lis d la Trinit.
ment des pr-mières familles dans le pays. Toi que, de toute étéraité,
Ellè est lei-ésumé de 'l'histoire de la pa- Dieu para de splendeurs divines,
réisse. Elle a souffert aux jours 'mativais Comme l'abeilo, au calice.des flpurs,
et eis pièr'ïes en portent encore l'em- Le Roi des toes danns nceur i la e,ell a té esturé 'dns esSur nous da-igne pencher ta'carolPe bénie,
preinte ; elle a été restaurée dans les Et des parfums. du ciel "embianmerFtoes nos
temps prospères, ses pluis'beaproei'xents 'Tcœeurd.
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Bibliographies. Le soreois dit que M. Tlhibault 'est à une lyre merveilleuse. Aouons qu'il
placé, par ce discours, au rang de nos pre. sait en tirer de délicieuses harmonies, de
miuers écrivains. merveilleux accorda.
" Le Monde affirme que jamais ce brillant Il attendrit comme un soupir, il peint

1 'îour rl'bumt (esn Itemilla' 1 orateur ne s'est élevé plus haut et qu'il comme un artiste, il fait pleurer comme
sut retrouver dans ses souvenirs et dans un sou-enir, il fait aimer son héros à

- - sa grande amitié pour son vieil ami défunt, votre insu, il vous identifie à la cause
les accents les Plus sympathiques et les qu'il proclame, à la vérité qu'il énonce, à

Panegyrique de Messire Edouard plus sincères." la cause qu'il soutient. Tout cela est de

Chrler T . G-Discours a rono é . e 1ontrel Gazette, le Courrier de l'artiste et M. Thibault est tout cela. Mais
de Montréal, le 30.juin 1881, au Petit sé- Montréal, le Consitutionel, le Travailleur, citons plutôt
iniiaire du Ste. Mitrie de Monnoir. de Worcester, le Canada, d'Ottawa, le " Il y a vingt ans, dans une circons.

Pionnier, etc. ont fait les plus belles ap- tance analogue, à 'pareille époque, dans
prédations de ce discours. cette même enceinte et à cette même tri-

Le Montreal Post, parlant de ce Pan'é- bune vous m'auriez demandé des joies, des
M discour.s célèbre, qui gyrique (lit : " Pour ceux qui ont entendu rires et des chants; aujourd'hui, je ne sais
restera comme l'une M. Clarles Thibauilt, de Montré.d, l'avo- quelle tristesse envahit cette salle, et M.
de nos ;plus belles cat et l'échevin bien connu. sur un usting, le supérieur, en exigeant de moi un sou-
pages canadiennes, a il n'est pas nécessaire de dire qu'il est un venir, vous m'imposez des larmes. La joie
Ssouneîé l'euîthousiasme orateur accompli, parlant un fauIqais aussi est l'expression momentanée dit bonheur;
de la presse de notre classique que les meilleurs -membres de elle peut s'improviser quelquefois ; la dou-

." 9 pays et l'admiration l'Académie Française, et possédant un leur s'impose toujours.
des orateurs et 'les lit- stjle qui lui est propre, caraictéristique, " ...... La place de ce vieillard vénéré
térateurs de France. riche, pitiniatt et original. Ce panégyri- restera désormais vide et cette bouche élo-
L'Académie Française que est un des plus b'aux si.ccès oratoires queute qui ne s'ouvrait jamais que pour
elle-même a cru devoir le notre pays." bénir, pour encourager, pour répandre des
écrire une lettre d'é- Le Cuerrier de S,. lyacinthec : "La consolations autour de lui, pour faire aimer

loges à l'auteur Elle n'est pourtant tiche de re:dire les vertus le M. Crevier le vrai, le bien et le beau, demeurera à
gulère prodigue de ses félicitations. Nous a été dévolue à M. Charles Thuibault, qui jamais silencieuse. Son souvenir reste."
a%rons probablement occasion, plus tard e ce devoir avec toute la chaleur Et pourquoi, se demande l'orateur, ne
de publier quelques lettres intéressantes à l'un cœur convaincu, la reconnaissance pas s'en contenter ?
co sujet. d'un fils dévoué et le talent qui distingue " Que me demandez-vous de plus ? des

M. Thibault, bien qu'à la fleur <le l':g , l'orateur." larmes? elles perlent déjà à votre pau-
s'est essayé et a réussi dlaits touts 1-s 7'hP Otc. Dale< Citiea ."- Noue ac- pière. De la reconnaissance ? tout ce qui
genres ! Comme tribun, il est réputé une lns réoption du P.égyriquIe de M. nous entoure on témoigne. Des consola-
puissance de premier ordre ; conme ora- Crevier, V. G.. <le St. ilyacintle, fait par tions? la mémoire de ce juste doit vous
teur académique. il est châtié, solide et M. Thibault, secrétaire des arbitres le la sutlire. Ah! pourquoi faut'il après une
entraînant; comnme écrivain, il avait déjà Puissance. L'auteur a fait tIùs bien de si longue absence nous rassembler autour
fait sa marque bien auparavant que son p -rpétuer la mémoire de l'au de3 plus d'une tombe? Vous, mes anciens amis,
nom fut même conn h public ; comme baux orneients de l'Eglise catholique, que cette mort seule a pu réunir, que ve-
économiste. ses études sur le tarif et sur en Canada, eutii udiscours digne <lo nos nez.vous faire ici? Quel est le tourbillon
la protection le recommandèrent toujours meilleurs écrivains franç.iis. M. Thibault qui vous a empd1tés si loin ? Quel est le
à l'attention des hommes politiqýv-s Xt s'est depuis l'ongtemps acquis la réputa- vent qui vous pousse? Quelle est la vague
p»ays. Ses lettres sur l'influence dit catho- tion de l'un de nos pl:s brillants et de nos qui vous rapporte ?...... qui. vous a con-
licisme et la mission des Canadiens aux plus efr'ctifs orateurs idans la langu .- fran- duits ici ? si ce n'est pour répandre encore
Etats-Unis, ses larangues politiques et ç.'Ise. I une prière,-salutaire aumône de vivants,
ses discours patriotiques, ses lectures sur Le Sorlc'ois du 13 décemn're dvr.iier, -pour verser encore une larme silei-
divers sujets, touchant la religion, l'avenir rei.naut an mé·ne sujet, dit . cieuse,-supreme consolation des morts,,-
das Canadiens, les questions sociales. etc.. " La vie de Messire Cuet ici est la tracée sur celui que nous avons aimé et qui, en
tuant au Canada qu'aux Etats-Uns .lui ont de 'main de iaitre. Uorateur n'oublie partant des sphères froides de la, t«m >e,
t'ait une grande réputation, qu'il mérite, " rien , et des premnières anitnésjasqu'à la nous disait encore: " Mes amis, je vous
dit reste, par son travail assidu, son appli- " fin le sa cua i..e, il a su faire ressortir laisse pour un peu de temps, au ciel nóns
eation constante, son dévouement prover. d'une miat reu' élhuu 1oq-itu les éminentes nous reverrons."
bial, son patriotisme éclré et ses con- " qutIlités de elui qu'il pleure encore. On Après avoir retracé l'origino de M. Cre-
naissances variées, en histoire, en littéra- " sent que le cSmur est gonflé et que c'est vier, l'abandon du Canada par laFrance,
titre, en économie politique, en philoio. " la reconnaissance et l'atour qui le font quelques années avant la naissance <le ce
phie, etc. 1" prler." . prêtre distingué et l'action du prêtre cana-

E:ève du Petit Séminaire de Ste. Marie Le Canad:ee disait, tout récemnment, dien sur les destinées nati6nales, l'o'ateur
d. Monnoir et étant présent, en janvier un mot de etdiscour--aatraitqtui reste- nous montre le jeune. Crevier, bon fils,
1,881, aux funérailles de Messire Edouard comme en éct it parfois M. Tarte. studieux é.olier et professeur dévoué, au
'revier, V. G. du diocèse de St. Hvacin. Le p.uié.yriq le de M. Crevier, par Collège de Nicôlet. Mgr Plyniond le dé-

the et fondateur de ce Petit Séminaire, M. " M. C!iarcs Thuib.uult, est tne jolie pièce crit comme directeur du Collège de Saijnt-
Tlihault fut chargé d'écrire la biographie " d'eloqucnee hrcti'nuo. L'oratepravaitl Hyacinthe,; danrs une page aussi bien pen-
lie l'illustre défunt. Plus tard, le Rév. " à faire l'éloge, à retracer la vie d'un sée qu., bien.dite, adressée à M. Thibaulr.
M. Jeannotte, successeur de M. Crevier, " grand homme de bien. Il s'est acquitté M. U.evier devint curé de St. 1IyacintÈe.
iiuvita M. Thibault à prononcer un dis " de sa tcheh en un .style excellent. Le "Sa vie y fui agitée son'ent, orageuse
.:ours sur la vie -dé cet homme <le bien. " 1.«négyriqc n'est ni trop long ni trop parfois, laborieuse toujours.' il y fonde
C'est ce discours qui vient de paraitre, en " court. Chaque idée est à sa place,, des écòles.. un h6pital, y btit, des églises,
brochure, sous le titio de l'anégyrique de " chaque phrase rend l'idée." y .prche des..retraites, .exalte ;epatrio-
Memire. Edouard Grerier. M. Thibault a comparé le cœur liunain tisme de ses ouîailles, comibat Vapostaie,
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multiplie ses <uvres le charité et le bien-
faiisa.ice.

Ce fut aprés l'accomplissement de es
grands travaux et après avoir refusé les
honneurs de l'épiscopat qu'il fut envoyé
prendre la direction le la paroisse <le Ste.
Marie <le Monoir.

" Sur ce nouveau théâtre, continue
l'Orateur, .contemporains de ses ouvres,
témoins de ses travaux, objets de ses cons-
tants efforts, vous l'avez mieux connu,
vous l'avez apprécié davantage; vous le
bénirez sans cesse. Sa mémoire vit par-
tout, gravé <an, le plus intime le vous-
ittnmes, au sommet de votre propre c<eur,
dans la reconnaissance des pauvres, dans
les larmes des orphelins, dans la tendi-esse
de ces anges <le charité qui, pour eux, ont
rmplacé leurs mères,-comnnie au frontis-
ice de ces grandes maisons d'éducation

qu'il a élevées si haut, que, semblables à
cette échelle de Jacob, il a pui s'en faire
un point d'appui pour escalader les hau-
teurs dit ciel."

Puis l'on assiste en 1852, à la fondation
du Collége de Monnoir, sur des bases nou-
velles et pratiques. Le couvent est aussi
créée l'hôpital les suit de près. L'éduca-
tion est améliorée ; le système des études
modifié, etc. L'âge force M. Crevier de
se retirer à 78 ailus 1 Il va chercher refuge
au milieu des pauvres auxquels il fut tou-
jouirs si dévoué, dans l'hôpital fondé par
lui-même, A M-.rieville.

" Cependant, l'abandon de sa paroisselui
fut le plus douloureux des sacrifices. Il
se sentait isolé à l'hôpital et il était trèq
sensible aux marques de sympathie de seü
anis; car la vieillesse,. comme les pla-
teaux de la balance, en faisant descendre
la nature, élève en raison directe l'âme.
Celle-ci s'élevant de plus en plus, à cause
de la faiblesse des liens qui la retiennent,
eemble se spiritualiser davantage et est
phis portée a la tendresse et à la sensibi-
lité.

* Et il aimait tellement son église qu'il
allait y prier souvent, l- soir même ;-et
Ille and l'Angelus venait l'arracher de ce
temple, il semblait lui reprocher de l'enle-
t cr .itôt à ses méditations, àses affections,

8as1 bonheur. Jet

l'nurquni vous férmrz-s-ou.-, maison de la prière?
ýt-il ine heure, ô Dieu, din la nature entière,

où le co:ur soit las de prier?!
Oit l'homme qu'en ces lieux ta bonté daigne at-

ftendre
'nit devant tes autels un parfum à répandre,

Une larmeà te confier?

"Or-,vous savez s'il en répandait des Ir-:
%ies! ,Un, trait le faisait pileurr, la vue
Iun pauvre l'attristait, une nouvellè mal-
heureuse le jetait dans l'an'iété: l'orage,
le tonnôrre et le vènt le faisàit craindre
pour les autres. Sa graide- âme coinpa-
tissait à toutes les infortunes. Il était> si
bon qu'il n'abandàéinäit jaîmais le coupable
:u remords, mais sàiait très bien le i-am,-
ier, sans cesse, ai Tôpentir. Un- -tendre
reirolbe, ii 'è.lueir d'esÏpérrnée, un eö.-

seil amical ; voilà les seuls dards qu'il
lançat jamais au cSur du coupable.

" S'il apprend qu'on lui dérobe quelque
chose, sa charité lui défend d'en informer
la justice humaine. Il se hâte de porter
à l'accusé d'autres objets de même nature
et le supplie de les recevoir de sa main
plutôt que de se rendre criminel aux yeux
de Dieu.

"Le coupible rougit, s'excuse, se con-,
fesse, st répand. Le remord vient encore
de perdre une de ses victimes.

e Un jour, on apprend à M. Crevier
que l'on venait de lui dérober une certaine
quantité de farine ; car il ne connaissait
pas- l'art de cadenasser ses portes. Eh bien !
répond-il en souriant à l'oilicieux qui lui
apporte cette nouvelle : si ce fut vous-
même, vous en 'auriez peut-être pris le
double. Sa charité pour les pauvres était
inépuisable. Aussi, quand le malheureux
venait frapper à sa. porte, il lui donnait
toujours sans lui demander pour quelle
cause il soufirait ; la charité étant aveu-
gle, il mesurait sa compassion à la profon-
deuir des infortunes qui s'adressaient à
lui.

"Si un cœur dur repousse, une âme
tendre attire. Plus on apprend à connaî-
tre l'humanité, plus aussi. on. aime à par-
donner l'homme ; sa faiblesse a si grand
besoin d'espérance, d encouragement et de
pardon. Si la remise de la faute provo-
que son regret, son châtiiment suscite une
vengeance. Entre le regret et la ven-
geance.git l'abime que les âmes charitables
'-auront *pujours' combler. M. Crevier
connaissait à fond le secret de guérir tou-
tes les blessures, de cicatriser toutes les
plaies.

" Au moral, voilà est ho-me, tel que
Dieu l'avait fait, dans sa miséricorde pour
nous. Au physique, il était des plus dis-
tingués: de haute stature, la tête large,
le front vaste, la poitrine forte, l'eil vif,
et qui semblait scruter les pensées les
plus intimes des autres, la lèvre moqueuse,
le sourire fin, une physionomie énergique,
décidée, mais tendre, lui donnaient je ne
sais quel ensemble de gravité, d'autorité.et
de mansuétude. Sa vivacité natureMe se
manifestait, parfois, sur sa figure,-mais
c'était l'éclair , la volonté et la réflexion
y ramenaient, à l'instant, son habituelle
placidité.

"Voilà le portrait pâle mais• fidèle de
notre fondateur, tel que la mort même
nous l'a laissé, quand exposé, le 26 janvier
dernier, d ms son cercueil, il semblait de-
voir ne s'y reposer qu'un instant.

Mais il y dormait de ce grand sommeil
du juste qui ne se éveillera qu'au jour de
la gloire. Et, couché à côté de son cher
frère Joseph, tous deux réalisent, dans
leur siletcieuse quiétu'le, cette consolante
parole :

" Elcati quia qnieséunt."

A. G.

Une Famille Rurale au XVIle siècle.
d'après un document inédit, par Charles de
Itenns. Paris 1882.

Nous venons de recevoir de l'auteur
cette intéressante brochure, <le soixante et
quatre pages, publiée en 1882, à hi librai-
rie <te la Société Biographique de Paris.
Nous offrons ici nos remerciements à M.
do Ribbe, dont le nom est connu en Ca-
nada, par ses nombreux et importants tra-
vaux sur.la Famille, la Vie Domestique,
La Famille d'après la Bible, Les Familles
et les socitéKs en France, avant l« Révoln-
tion, etc., etc.

L'auteur, chrétien <le vieille race, frap
pé du spectacle si triste de la désorganisa
tion de la famille, base et principe de la
société, a voulu arrêter le mal sur la pente
de l'abîme, creusé sous le sol, qui portait
si solidement autrefois les péances df
la famille. Ses livres sont d'un, intérêt
indiscible; L'Alblm des Pamilles et M.
Ls. A. Brunet, nous les ont fait connaître.
L'on y puise la foi qui console, la i-eligion .
qui sanctifie, le patriotisme qui exalte et
l'honneur qui grandit.

Hélas ! la révolutiun,-qui ne respecte
rien,-a détruit ces nobles et grandes
choses qui portaient pourtant les destinées
du monde ! Napoléon, propagateur de
l'idée nouvelle, porte un coup fatal à la
famille et aux successions, dans son code
civil: La France se ressentira longtemps
des secousses Bonapartistes. La Famille,
sanctuaire institué par Dieu, pou' y entre-
tenir le feu sacré de la Foi, du patriotis-
me, de l'honneur et de la vertu, a été bou-
leversée de fond en comble ! Pauvre
France ! Là était pourtant la source de sa
gloire, l'appui de sa force, le boulevard <le
sa prosperité ! Elle a tout effacé ! Et au
lieu de revenir à ses grandes et nobles tra-
ditions, 'lle se laisse mourir ! sans se raip-
peler qu'il y a dans le culte de son passé
une rédemption abondante. Copiosa !

M. de Ribbe fait oeuvre d'un grand p:.
triote, en ressuscitant les vieilles tradi-
tious de la France, en.exhumant les ver-
tus des ancêtres pour qu'elles rappellent
aux populations actuelles, trompées, sé-
duitfs et dévoyées, ce que furent autre.
fois les vieilles générations qui dorment
leur éternel sommeil 'à cnté de l'in-
différence et de l'oubli!

Si chaque génération a sa patrie dans
le temps, les traditions d'honneur, de re-
hgion et de bien, doivent toujours former
la plus belle auréole des-families. M. de
Ribbe a compris quelle grandeur, quelle
force et quelle so.;rce féconde de bienfaits
gisaient dans cette grande question! Il a
frappé juste. L'on ne restaurera la France,
qu'en restaurant les bases sur lesquelles
elle s'appuyait, qu'en solidifiant les 'étais
qui firent sa force: LaReligion et ses os.
pérancès, la Foi etl ses nathousiasmes, la
Famille et son patriotisme, le Christ et
ses.récompenses. Voilà,le seul.labarum
du Salut de notre malheureuse mère-patrie.

Cas. TRnnAuLT.
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SOUVENIRS D'AUTREFOIS. (

Enfants 1 lorsque venait l'aurore
Du gai premier jour de janvier !
Comme je m'en rappelle encore !
Quelle allégresse ai vieux foyer!

Nous ignorions, fières et moi,
Les doux baisers de notre mère!
On priait avec ta t do foi
Pour notre père au cimetière i

Mais un Non-Noncle, à l'ôme tendre.
Sur ses chers orphelins veillait
Et d'un amour qu'on ne sait rendre.
Pouir eux son noble cœur battait.

Aussi quan6evenait l'aurore
Du gai premnier jour de Janvier i
Comme je m'en rappelle encore!
Il nous bénissait au foyer.

De Non-Yoncle, alors le souai:e
Jusques à nos coeurs rayonnait :
Et quatre enfants, pour le lui dire,
Liii ten laient leurs fronts, qu'il baisait.

Noncle alors faisant doux myst:ere
Les deux mains derrière le dos :
Pour la sour et pour les trois frères
Cachaient de forts jolis cadeaux.

Et puis Noicle, toujours aimable,
Après nous avoir bien bénis
Autour de sa joyeuse table
Voulait nous avoir réunis.

Oh ! temps charmants ! belles années!
Où donc vous chercher aujourd'hui ?
Que d'espérances envolées,
Et que de jour de l'an ont fui !

Le Dieu qui régit toutes choses,
Toutes saisons a su régler.
Et l'automne effeuille les roses
Qu'un printemps faisait espérer.

Du mois de mai, le char entralue
Aprèi lui de joyeux concerts ;
Mais bien des coeurs n'ont plus d'étrenne

SLorsque reviennent les hivers.

Ah I c'est qu'ici-bas tout varie 1
Et c'est que plus nous vieillissons,
Plus froide devient notre vie,
Nos plaisirs, comme les saisone.

Ainsi s'en vont, àpas de course,
De notre enfance les bonheursi
Et le temps en tarit la source,
Malgré que s'y prennent nos cours.

(*) La rédaction offre à ses lecteurs une élégie,
qui est un modèle .dans le genre,-c'est une or-
pheline, maintenant dans le clottre, élevée par
la tendresse d'un oncle,.membre du clergé.:-A
l'approche dès f8tes de Noël, elle jette un regard
en arrlère,-et les souvenirs de son enfance la
rendent enfr.nt,'popr une fois encore.

Lorsquo plus tard, revint l'aurore
Du gai premier jour de janvier:
Nous qui nous aimions tant encore.
Nous étions absents du foyer.

Car des enfants, la destinée
Avait déjà Axf.son choix:
Un frère...., pauvre-fiur fanée
Au cimetière avait sa croix.

Et la sour; connaissant le monde,
Avait voulu lui dire . adieu I
Ne cherchant qu'une paix profonde,
Elle donnait son coeur à Dieu.

Puis, plus tard, suivant la carrière
Qui, tous les deux les appelait,
Le frère avait suivi son frère,
Bien loin du pays qu'on aimait.

Maintenant quand revient l'aurore
Du gai premier jour de janvier :
Nos cours brisés battent encore,
Au souvenir de ce foyer.

MARIE MADlJ:E ***

22 Décembre 1881.

D'IBERVILLE.
Ar a : Amis, la matinée est belLe.

Un chaut de gloire à d'Iberville,
Ce vieux loup d'mer du Canada .
Un chant de gloire à d'Iberville !
Un chant de gloire au vieux soldat !

REFRAIN :
Comme il vous balayait sans t1.ves,

L'Anglais; l'Iroquois!
Comme il purgeait nos bois, nos grèves,

D'Anglais, d'Iroquois !
Gloire au. guerrier défenseur de nos droits !

Quand il partait pour la conquête,
Et lui partait.tous.les matins !
Le Canada levait la tète,
Le Canada battait des mains!

Comme il, etc.
Trois bricks, la foudre sóus les ailes,
Le cernent dans la .Baie-d'Hudson:
Por lui ce sont trois hirondelles,
Qu il crible ou chasse à l'horizon

Comme il, etc.
L'hiver.dans les bois il se jette,
Escorté d'ses joyeux héros :
La Victoire le suit en raquette,
L'arme, au brasJle sac sur le dos!

Comme il, etc.
Sous une bannière, étrangère,
Pleure aujourd'hui'le.Canada:
Mais toi près de ta hach' de guerre,
Dors'sans remoi-ds, noble soldat:

REFRAIN :
Car jusqu'au bout plein d'espérance,

Guerrier, tu disais :
" Enfants n'oubliez pas la France,

Jamais; non jamais !
Le Canada sera toujours français !"

Jos.-APOLLNAIRI GINoRAS, Ptre..

Biographies.

[Pour l'Albua de.x Pamilles.]

L'HON. J. G. BLANCHET,

IE l.A

CHAMBRE DES COMMUNES DU CANADA.

, nmedio ,tat virtus.

E Président de la- Chambre
• des Communes appartient

à l'une de nos anciennes
familles canadiennes.

Le Président de la Chambre
des Communes est le troisième

médecin du même nom et de la
mme famille qui se soit active-
ment occupé de nos luttes poli-

tiques.
Dès 1810, nous voyons qu'un Dr. Fran-

çois Blanchet, natif lui aussi de la Rivière
du Sud, et représentant le comté d'Hertb
fora était.emprisonné, conjointement avec
deux autres membres de la Chambre, par
le gouverneur Uraig, sous l'accusation va-
gue de pratiques traîtresses.

Il fat remis en liberté sans qu'on ait osé
même lui faire son procès. Ce même -Dr
Blanchet fut un des collaborateurs du
journal appelé Le Canadien, à. l'époque
où la naissance d'un journal d'upposition
'dans la langue du pays, fit jeter les hauts
cris à la portion anti-nationale.

La Minerve du 28 juin 1830, .publie
une.fort jolie notice du Dr François Blan-
'chet, décédé à Québec, le-24 juin 1830, à
l'âge de 54 ans.

En 1834, le coné de Québec envoyait
à la représentation parlementaire Jean
1Blanchet, qui y siégea jusqu'en 1837,
ép4ue de l'insurrection.

Ce Dr-Jean Blanchet.dtait.né à Saint-
Pierreide la Rivière du Sud, le 17 mai
1795. Il avait étudié la médecine sous la
direction de son oncle, le Dr François
Blanchet, dont nous avons parlé plus haut.

'Ce Dr JeanfBlanchel était un homme fort
'distingué,, posédant les qualités de l'es-
pritet-du coeur.
.près sa.re'traitedu Parlement, il s'étâit

exclusivement. consacré à la pratique de
'sa' profession.

Sa charité était :telle, q4u'on'le nommait
'communément le A&decin des Pauvres.
Rappelei -ce souvenir, eit la plus, bel1e
fletr qlue nous puissions jeter sutr sa



J..c



L'A'LBUM DES EâmWILLÊ

tombe. Le Dr Jean Bhnchet mourut à
Québoc, le 22 avril 1857, à l'âge -de 62
ans. M. J. C. Taché publia alors•unmé-
morial nécrologique lit regretté défunt.
Ce remarquable petit écrit est reproduit.
dans le- Journal de l'Insiruction Publique,
du mois dle juin 1857.

L'honorable JosReph Gotlerie Blanchet
naquit à St. Pierre dO lat Rivière di Sud,
le·7 juin 1829. Il fit ses -études 'an S6-
minaire-de Québec et au Colge Ste Aune.
Il choisit'l'étde (e li médecine et eût
pour patron le Dr Jean'Blanchet. Conime
on le voit, les deu, oneles avait>bien-tmcé
le sillon poulr le neveu et l'arrière-neveu.

Au mois d'août, 1850, il épousa demoi-
selle Emilie, fille de M. G. -D. B3alzaretti,
de Milan, en Italie.

La carrière de M. Blanchet' a été leu-
reusément remplie, et les événéments lui
ont fourni l'occasion de faire' 'valoir les
nombreux talents dont-la-nature l'a doté.

C-comupatriote distingué a occuié les
prènliéres-places partout oh il'li-a.plâ de
se présenter, et 'c'est aiisi- quio nous :lo
trouv'ois-tout à la- fois, médecin, -législa-
teur, militaire, président d'une Clfsanbre
d'Xssémblée-etnai-e le la ville'oh' 'il*,rM-
side.

Eu 1863, il 'leva le 17ème Bataillon
d'infanterie volontaire, qu'il 'com'nande
encore àujoùrId'hui, en titre -de-lieutenant.
colonel. A- un moment donné, en 1865, le
Dr Blancliet·revêt l'unifórne militaire et
prend le cominandement d'un bataillon
en sericé actif stir les frontières, lors de
la fameuse affuiire connue sous le -nom de
St. Albans-Raid; puis il est encore en ser-
vice actif sur la rive sud du St. Laurent;
dansle diitrict de Québec, commaidant
les volontaires, lors des 'invasions fénien-
lies de 1866'et de'1870.

On m'aassuré, etje le crois, que Ri 'ce
galant militaire n'a-jamais rencontré l'en-
nemi, la faute en a été à -l'e-nnemi- lui.
même.

Lo lieutenant-colonel Blanchet a aussi
commandé l'escouade de nos volontairel
qui ont pris part à l'avant dernier concours
du tir, enAngleterre. 

En 1871, il fut élu président honoraire
<lu Cercle de .Québec.

En 1872, il était nommé président de
la compagnie du chemin de fer de Léyia
et Kennébec, er devenait membre du Con:-
seil Catholique dans le Conseil. de. lIns-
truction Publique de la proi-ince d.e Qué-
hec, en 1873. Le docteur Blanchet est
un vétéran de nos luttes .p'liiques, 'et. le
particonservateur . eu a le coir-pter' -ne
fois parmi ses plus i.edout4les adaeraires.
Le docteur était jun.e oc lein d' dér:
onTui avait démió.tlé chii-oment que le
pays était en dariger et que "j i>é<i- e * '
était synonyn de llibédAité et d patrio-
tisme. Saérifions-nîous poûr la pat riW!s'é4
tait-il écrié dans un moment d'entliou-
siasme, et il se lança- dans l'arène.

Les luttes d'alors étaieut; pour -moins;
aussi-rives que les luttes d'aujoùrd'li·ui, et-

les candidats avaient à s'occuper'de. ques-
tions'brûlantes.

C'était en 1857. M. Leunieux, candi.
dat, coibervateui-, se présentait à LUvis.
Ce m'osienr eut pour adv'ersaii, celui
dont nous nous occupons maintenant. Il
fut défait.par M Lemieux, mais il prit
uneoéclatanto revanobe en-1861.

L'honorable fM. Leniieux avait cru de-
voir accepterun portefonille sous- l'admi-
nistration passagère Brown-Dorion, et
dans le mêma temps le Dr Blànchet s'é--
tait'rallié franchement-au-parti dirigé par
le Tegi'eté'sir George-Etienne Cartier: de-
vant-Dieu-soit son âme l

L'honorable. ML'Blaneliet ayant été réélu
en 1803, formait partie.de la représenta-
tion nationale, lorsqu'en 1865,; furent ame-
nées deflant les Chambres-les fameuàes ré-
solutions concernant la confédération des
provincesde l'Anérilue 'Britannique -du.
-Nord.

Il appiuya.fcrtenent -ces résolutions et
fit' surce sujet' un discours digne et. remar-
guable comme forme et comme fònds.

En 1867, eurent lieu des électioîis-géné-
rates. On sait que le double-mandat!exis-
tait-alors. S'il m'était 'permis d'exprimer
ici une opinion;pÔlitique, jo -dirais carré.
ment queij'.i toujours mngretté l'abolition
du double 'mandat, mais passons outre.

L'honorable M. Blanchet bi-igua de
nouveau les sufFrages de ses électeurs, et
1 fut élu par acclamation, pour la Cham.

-re'des Communes, et iencontra un ad-
versaiie:sérieux dans la personne de t.*
Eî H.-Maroeau, marchand influent de St.
Henride Lévis, pour la Chambré locale.

De même· que l'honoiable. Dr Ross a
été créé et mis .au moûde 'pour être un
président du Conseil, le ,Dr Blanchet est
fait pour-escalader-lesimarches ,du trane:
il fut nommé orateur de la Chambre d'As-
sembléé dans le Parlement local de .:la
Province doQûébec. Ce choix de l'As-
semblée Législative fut ratifié par' tout le
pays,-ét certes le goniërneinent Chauveau
n'eut qu'à s applaudir de cette nomination,
et pour son couþ·d'essai il fit-un coup, de
maître.

Ce gouvernement était composé des ho-'
norable-P. J. O. Chauveanr Gédéòn.Oui-
met, C. Dunkin, Louis Archanibaúlt,
Bö'ubien, Ross•et lrvine.

L'ionoràble J. A. Chapleai' proposa'
l'adòption dô l'Adresse,-secondé. pi Rug-
gles-Churchp C: R-.

En; 1871, monsieur Louis-Hc1nor -fré-
chétte-étai trevenu de son exil; à Chicago,
et il se-prèsentàÀ.contre.le -Dr Blanchet;
inais il: fut défait parane-.majoritézde.plis
de' 500' votes.,-
- Cette défaite'ne-décoüiaga:pnàde Ian-

réat'de'Académie:f axi;se;.qui' rêùIait ;a
se'faire élire dans'.le:-omt'. de .VOratetir.
-de:la' Clianibré.des.Comiiniüne s '

-L'honorable M.-:Blanchet-fut:done ren-
voyé à la Chambre locale d la.povince
de:Quèbec et il!fut·ausisrélu,.Orateur.

En 1872, arrièrent les .élections. gén6.

rales.pour le Parlement fédéril. M. Fré-
chetteseposa de nouveau comme adver-
saire'sàM. le Dr Blanchet. Cette·fois le
Docteur n'obtint qu'une majorité de 90
votes.

Ei..1874, le double-mandat fut aboli.
Notons ici que -le gouvernement conser-

vateur-fit de cette question une question
libie, an-open question.

Le Dr-Blanchet conservason siège à la
Chambre Provinciale, et une élection dut
avoir lieu dans le comté de Lévis, pour
un représentant à la Chambre des Com-
munes.

M. JulFn. Chabot, gérant do·la Compa.-
gnie-des Rtemorqueurs du St. Laurent,
fut.clioisi.comme le-candidat du parti con-
àervaienr. 'I.fut opposé et défait par M.
L. H.:Fréchette.
- En,1863, M. Blanchet avait eu à.lutter
contre 3L Pierre Giroux, et malgré la
grande·popularité bien méritée de ce mon-
sieur M. Blanéliet l'emporta sur lui par
une majorité de 273 votes.

Je constate aussi en passant que l'ho.
norable M. Lemieux, qui avait toujours
été un partisan de Sir Etienne Tazhé et de
SirGeorge Cartierresta attaché ait parti li-
béral après que Sir Edmund Head* eut re-
fusé une dissolution des Chambres an
gouvernement Brown-Dorion.

En 1875, l'honorable M. Blanchet fut
défait aux élections locales, par l'h'norable
Isidore Paquet. La lutte fut franche et
loyile et le-Dôc'teur accepta sa défaite de
bonne grâce.

Il était d'ailleurs par.faitement décidé à
rentrer dans la vie privée, lorsqu'au mois
d'octobre de la même année, 1 875, l'hono-
rable M. Fournier, alors représentant du
comté de Bellechasse fut nommé juge de
la Cour Suprêm%.. De nombreuses réqui-
sitions furent adressées au Dr Blanchet,
qui accepta la candidature pour le comté
de Bellechasse, où il rencontra deux ad-
versaires, M. Achille Larue et M. Pierre
Boutin. hl. Blanchet fut élu le 22'no-
vembre 1675, par une majorité, da 255
votes.

.Aux élections générales de- septembre
1878, il se rendit aux -sollicitations de ses
anciens électeurs, du comté de Lévis et
battit M. L..H Fréchette par une majo-
rité de,142 votes.

Cette-élection fut chaudement contestée
et.les deux-adversaires étaient .de rudes
jouteurs. 'la-question duBassin de ra-
doub aurait'.pàrait-il;.fait le:sujet.de plus
d'un discours desorat-urs libéraux, qui
.voulaient.réclameripour-leur. parti- les me-
rites:qui sont dûs; à. l'hon-orable.'Ministre
des Travaux-P,ublics.

A- la.Chambre des.Càmmunes, M. Blan-
chet 'reçùt l. même iaccueil bienveillant
qu'à%l'Asseniblée Législative de' .la.pro-
.Vine de Qu'ébec.- Et quand.son nom fut
mentionné- comme .devant être: 'celùi de
l'Oiateur, il n'y eut qu'une voix pour
applaudir à ce choix judicieux.

Au physique, le Dr Blanchet est un
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fort bel homme. Causeur agréable, aux
manières distinguées, il a le don de plaire
à tous ceux qui ont l'avantage de .l'appro.
cher.

Comme orateur do husting, on le dit
très fort. Je n'ai jamais en le plaisir de
l'entondre, mais je ne crains pas d'aflir-
mer qu'il est un bon debater parlementaire.

M. Blanclaet a eu le bon esprit de ne
jamais abuser de sont droit de parler en
comité; aussi sa parole n'a-t-elle eu que
plus d'influence lorsqu'il a voulu se faire
entendre.

En Chambre, l'Orateur préside aux dé.
bats avec une imperturbabilité stoïcienne.
Le bras droit renversé sur le côté (le son
fauteuil, la pose aisée, le regard indifférent,
il s'entend interpellé de droite de gauche
sans en paraitro affecté. Disputez-vous
bien entre vous, messienrs les députés,
semble-t-il dire aux deux côtés de la
Chambre; quant à moi, je connais ma
place, je sais la garder: Ii nmedio stat vir-
tus.

CIuanr.Es Otnn.:·r.

[ Pour l'Album des Familles.]

Lthon. J. A. CHAPLEAU, C. R.
PREMIER MINISTRE

Or LA

Province de Quebec.

Proô re. pro re- nata !

L - a maintenant vingt.
.) I cinq ais, tnjene lotime

arrivait à M1ontréal. Sa
figure était sympathique, son
Sil intelligent. Il y avait
dans touto sa personne un

. je ne sais quoi qui attirait, qui
fascinait. Les vieux de ce temps-
là disaient en parlant do lii : Cc

yarcon Jera son chemin! Je l'ai intime.
ment connu cet homme qui commande ai-
jourd'hui au Parlement Proviniail du
Québec, et j'ai le droit d'en parler fran-
clienent et ouvertement, en autant que
que lui devant rien on ne m'accusera pas
le partialité à son égard. Le Premier
Ministro le la province de Québec est
presqu'un étranger pour moi maintenant,
muais je n'en ai pas moins conservé le plus
grand respect pôur »on incontestable ta-
lent.

Je ne veux pas fair: de critique mal.

veillante, mais je n'hésite pas à déclarer
de suite que dans mons humble opinion,
on n'a jamais laissé connaître au publie ce
que c'était que Joseph Adol'ple Chaapleau.

M. Chapleau est essentielnlementl'homme
de ses Suvres.

Sa mère était une demaoisôlle. Sigouin:
Je l'ai bien coîanw et je c.onserve de
ses vertus le plus respectueux souve.
nir. c'était une feniie de beaucoup le
mérite et aux qualités de l'esprit elle
joignait tous les dons qui forment réelle-
ment un bon ceur. Elle n'avait pas d'ar-
gent à donner à son fils, mais elle lui don-
la de sages conseils ; et c'est sous son toit
béni, que plus d'une fois il est venu, brisé
etsolfrant, se reposer et guérir son anne
des blessures de la vie.

K. Chapleau avait deux smun-s, l'ainlés
est morte, il y a déjà quelques années ; la
plus jeune, Héléne, a préféré passer par le
monde qe dle le traverser, et elle a con-
servé pour le cloitre sa jeunesse et ses ta-
lents. Elle n'était encore qu'une fillette
quand je la vis pour la dernière fois, il y
a onze ans.

La famille Chapleau est composée de
personnes capables, et hommes comme
fenises, les membres de cette famille font
honneur à la nationalité à laquelle ils
appartiennent. Le plus jeune frère dLe Cha
pleia, lenri, inort entre mes bras, il y a
cinq ans, était un garçon d'un rare mérite
et il n'y avait que sa piété pour é.gailer
l'honorabilité de son caractère. On se
demandera, peut-étre, pourquoi je laisso
connaitre au public tous ces détails inti-
tes, c'est parce que je. veux faire coi-
prendre que j'ai été placé, par les citons
tances. en état de juger un homme dont
on a dit bien du mal lorsque très souvent
on aurait dû en dirm du bien. Pour le
combattre on a en recours à la calomnic.
Que ne s'est-on contenté de la médisance ?
Chapleau alors aurait été en état de se dé-
fendre.

Lorsque la Confédération des pro-
vinces de l'Amérique Britannique du
Nord fût devenue une chose décidée; l'ho-
norablo1 M. Gédéon Ouimet reçut de Sir
George Etienno Cartier l'offre d'un porte-
feuille dans le premier Cabinet Provincial
de la province d Québec. M. Gédéon
Ouluiet n'accepta que sous la condition
expresse, qu'on lui confierait le portefeuille
de Procureur Générxl. L'honorable 31.
Ouinet fut élu par acclamation pour le
comnte des Deux-Montagnes, le 22 août
idG7. Chapleau était là. On nie pardon-
nara ce souvenir de ian jeunesse, je l'offre
au public avec confiance ; L'honorable
M. Chauveau abandorana le poste de su-
rintendant de Iinstruction publi.ue dans
le Bas-Canada d'alor, et accepta la res-
ponsabilité d'être, le Premier Ministre de
Sir Nsrcisse Belleau, qui fût le premier
lieutenant-gouverneur de la province de
Québec.

Malgré que l'honorable George Brown
eût consenti t .»,anner la main à son im-

placable adversaire, George Ecitajie Car.
tier, le projet d'une confédération des pro.
vinces <le l'Aiérique lu Nord n'était pasi
accepté favorablement par le district de
Montréal.

Le premier Premi:r Ministre, ne u-
contra pas d'opposition dans le cond<àé de
Québec, district dk Québec, *mais il n'-n
fut pas de même de l'honorable M. Oui.
met, qui, retiré depuis <le longuies années
de la vie publique, avait à combattre de
redoutables advetsaies. Ce no fut qu'à
lt dernière heure qu'il fut décidé que M1.
G. Ouiiet no renconitremit pas d'opposi.
tion. L'élection, dans.le comté (les Deux-
Montanes, se termina à la satisfiaction dut
parti conservateur et le nouvel élu n'avait,
plus à s'occuper que de l'élection d'ii par-
tisain politique dans et pour le comaté de
Terrebonie. Je ia'ei rappelle commueaaa
d'hier. M. Rodrigte Massun voulait avon
son petit mot à dlire dans cette élection tt.
il ie demandait que les deux aatt.
Idée bizarre,,si vous le voulez, mais cnfini
les choses en étaient là. M. Cédéon Oui-
met intervint et il fut convenu qxuo 31.
Rodrigue Masson représenterait le comté
do Terrebonne, à la Chambre des Commu-
ies et que M. J. A. Chapfleaiu, aurait son

siège poi- le mêmîte comté, dans le Parle.
ment de la province de Québec.

Voilà la vérité craie et Chiapleauii liui.
mémo n'osemait pas Ie conitredire..

En Ippr-enantt l'élection (les h1oniomable.s
messieurs Chauveau, G. Ouiixet ét J. A.
Chapleaut, l'honomabl.e sénateur Ilector
Fabre, disait dans son journal, l'Erenc.r-
ment : " C'est la Tribune Fratçaise qui su
relève."

C'est à M. Chapleau que fut dévolue .
tache de proposer l'adoption uli discours
du tréne, à la réunion lit premier Parie-
ment provincial. Il le fit avec uti ta-ct
qui ne laissait rien à désirer.

J'ai dit, en coam:nençant, que l'on Ia-
vait jamais jugé cet homme avec imparti.
lité et je le maintivîens.

Le plus grand succès oratoire do Ca-
pleaxu a été son plaidoyer en faveur de
Rochen, accusé dt mieuirtre de Maiuden, i
St. Polycarpe, dans le coi té de Soulanges.
Cette cause a été plaidée à Montréal, sous
la présidence du regretté juge Mondelet.
Uhîonorable j uge Rntsay agissait cotuine
représentant lu la Couronne.

Que l'on prenne les journaux d'alors et
l'on verra que j'ai raison.

Plusieurs écrivains ont passé leur temps
à dire : - M. Claplu.eaum, dans un le ces
discours, cousine seul il peut. en faire," ou
bien encore, " dont lui scul a le secret."

Puis, aussi, j'aili apluisieurs comptes-
rendus qui le plaiçaient au prenier rang,
tandis eue d'autres allaient jusqu'à dire
qu'il no connaissait inêmte pas sa g.
maire.

Eablissons les faits: M. Chalelau i
fait un excellent cours d'étude.

il a été l'un des plus biillants ot-atetuis
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de l'nstitut .Canadien.Français : Persônue
no nliera ce fait. : .

Il a su mériter les éloges de feu l'hono-,
nublo M1. Papineau, qui, éortes, n'était.pas
.son ami politique.

Connie. érateur de.--usting, lu *gLand
sucéèé do Chlapleau. a été son discours à
Montréal en faveur de Sir4loorge Etienno
Cartier, contre Médérie Lanetot et. Lud.
ger Lnbelle-. J'y étais,.et j'ai entendu
Sir George lui dire, en-- lui sorrant la
imain:, . /uJli)leau,je vous icmerce.

On:a èssayé bien des-fois .ùi,établ.des
coinpataisons-ctre M. Chnpleau:Ot- d'au-
tres orateurs-;,voilâ justeràdnt où Pon s'eht
trompé. Il est juste quornoué tentions
d'apprécier. les'talents ethous'ondvoùs fairm
bénéficier le publie 1des,ésultats-'de-nos
îbservatioiîs,:mäis si lesvtaients-.:peîient
étre appréciés à différents: points de:vue,
ils ne doivent jamais étre.mis:les uns•.vis-
a-vis;ddraut.res. CLacun à son genrec:-qu
lui estujarticulier.

Corütauriez.vousMozartà Beethoveni
Michaeld.àAngelo. à:-anvgmutoGèhlini i
RaphuaeloWàRemubradt '-évidemmeuon:ü

Maiá-alors pourquoi faié unodxcption
1 our les homues de talenti queinotropays
nous procuro '

Chapleau a sol ienro à lui,-c'est un
imsilrovisateur ,-M. Chapleau n'a pas de
méthoile et cà,.pour.une excellenfe raison,
c'est qi'il n'en upouurraiti-sivre 'aucniue.
F.isez Guizotiet·is èz-Thierelduánie:nm nie-
rez pa-quotet jo vous·doine- leinoms -dé
deux homnies de.méritb:fLniezadus les
comparer l'un n l'autre b-J'äimerais .:rtn-
contrer sur mon cheniiîiscelni!qui-anextrã-
cerit une ligno do- cômparison 'entreô ces
deu;e nobles.iiteuigences. On.. ïe com-
pare pas-les talents: .on:a parfois. l.pré-
tention de dire ce qu'on lienie, voire inême
ce qu'onn'en pense pas, mais là préjugé ne
devrait jatinai teñir le hant'du p ,..et les
hiouines qui ont acquis la triste récom-
pense, pour services rendus au parti qu'ils
ont cru devoir suivre oa guider, <le s'en-
tendre.attaquer et défendre, méritent cor-
ainement.,d'ét.re jugés a'ec-impartialité.

n1 a, nuicnt essayré d'établir.bne com-
paraison enti-eM.Chapile.unuet M. Lau.
rier. Ces compirai§ons;étaient aussi, in-
justes que 'ridiéules. Pour .les, libéraux•
.\. Lturier réùnissait:eñi lui::fes .lualités
de Cicéron et.de:Désmnothénesguet-M iCha-
pleau;:n'était:qiu1iin lableu•,ine parlant lias
mîèdto:eorrecteinentilinuiugue 'françise;- et
rice versâ. C'était l'esprit de,. parti- poli-
ti ne.qui: se coùstituait juge ,ei ;iñatiére
d'éloiluence. . , !

J'auxni prochainement océasion do- 'par-
ler do M. Laurier ét'jocr'ois queje démoñ-n
irerai que ces deux grands talenti eu
vent paa,ëtro.coinparésl'hun:à:lautre,:et il
faut être ignorint-cdmmo unelhuitre pour
dounor la.palmè à:ceà messieurs.ou,à::Puni
d'euü, sih:bien d'xiut*res oratdurs 'qn mois
avons-danàde 1 iàs.. - :,:

J'aidit quê.Chapleadi.était undimpi-ovi

Inteuti "' Laissex.nioi 
' vous i-acontwrt 

une

anecdote à ce sujot. Il y a déjit quelques
annéés, Chapleau fut chargé de la défense
d'un homnie accusé <le meurtre. La vdille
du.jouîr où il devait adesser le .jury, Clin-
pleau eut une fantaisie étrange. Il conçut
l'idée de préparer un -discours. Nous en
causions tous des deiux, le soir, Ot puis nous
nous inimies à prép.rer un canovas pour
ce-discours du lendemain. Rieli n'y man-
quait, depuis l'exorde jusqu'à la pérorai-
son tout était:eii règle et le rhétoricien le
plus émérite n'aurait rien trouvé à- -corri-
ger.. Bref,.ée discours -tevaitêtïe mn petit
bijou à encadrer, et M. 3. 10. l biduox,bi
mêrae, en aurait été content. à

'Jlavaii háte d'entendre Chal&au dans
celnouveaui genre lu, discôurs préparé.
Enfinpil commencç, essaie >luelques- phra-
,ses tournées avec symétrie, pui-essaie de
s'emparer de son jury, miais ce ni'étâit plus
cela du;tout, nmais pas du- tout. Je ie
-reconnaissais-plus Chapleau, il n'était plis
lui-mémo. Au bout de quelquea instants,
avec un gesto d'impatience il déchire les
notes:qu'ilravait .la main, et se lance
dans l'improvisation. Il fut superbe.

Mi. Chapleau n'est pas une nature aussi
enthousiaste ique l'on s'est plû du le dire.
Il est au contraire un calculateur froid et
patient. Il est l'ldmmuo <les circonstances.
Pro re, no re nafitM Vous ne trouverez
rien de spontainé chez lui, et quand il aura
fait quelque.chose de remarquale soyez
certain qu'il y yaur peiisé d'avance. 3 1
suit la marche des événements et prend
le.[,-éa.ntibns. nécèssaires poilr .qu'ils
ptisséeuit lui'servir. Pour arriver à son but
il prendna touis les moyens, sans s'occuper
do blesser les susceptibilités des uns ou
d'éveiller les soupçons des autres. Il bra-
era volontiers l'opinion publique. 31'

regardera le monde en -fae,.clierclant le
plaisir de le-vaincre oit l'honièur d'être
-vainea par. lui.

Chipleau a voulu êtro journaliste, miais
le Ciel le protégeait et. le journalisne ie
lui, a pas.apporté <le chances. Il y renonça
après avoir écrit un exccdeln article dans
le .Co.nisateu-. Ce journal-fut tué sous

1MM;ousseau, David'et an'tres.
Pansia vie prrivée, M. Chaplean-est. u.1

.xcelleit homnxe,-au cœur généreutx et à
resprit élevé. 11 a parfois des mouve
monts d'éUisme, mais le bon côté finit
toujours par prendre le dessus. Il était
autrefois un franc et gai compagnon et on
m'assure qu'il rit encore parfois depuis
-qù'il.'est -fait .homuio sérieux. .Si-je ne

raignais de-vouå dire des cho'ès:que.vous
connaissez, jo .v*us- apprehdraià- quò·'M.
Chapleau;est.né à Ste.. Théièse, éormtà",de
-Terreb-onnlo-D 9. novenibro 1840 : ju'il
fit zion, cours- d'étuds aux -'Collègès' de
-Terebodnee-etdèSt.:Hyacinthe,. et 'juî'il
fit.sor 'droitvà ,Montréal, sous MAI..Mo-
reau, Onimet et Morin. . -
-- A prèisod admisâion:aü barieau il éntra
en.sodiét4-avee dous:de sei:patrns,laso.
ciété portà alòrs!lo'ifónrdo Moreau; Odi-
.inet.et Cliapîcait.

Lorsqu'il fut élu pour i première fois
dans le cointé (e Terrobonne, il avait pour
associé M. F. Rainville, maintenant juge
de la Cour Supérieure.

Il abandonna sa pratique et filit pai
le s'occuper que do politiqtue.

Il out un puissant protecteur danîs -
Révérend Messiro Labelle, auquel il doit
certainement une grande part- de ses suc-
cis dans le comté de Terrebonne. M.
Chapleaira.toujours professé,pour le 16.
vérend Messiro Labelle le plus profond
respect, et le vénérable Curé i(dmiire,.et
-dime Chapleau; de tout son coeur.

M. Chapleau a su. se concilier l'amitié
de la jeunesse d'aujourd'hui, et lorg des
élections des membres du cabinet Cha-
plrau, pas moins de vingt-trois mermbres
'du Club Cartier n'étaieti rendus à Saint
Jérônme pour aider à l'élection du Premier
Ministre.

L'honorable M. Chapleau viont .d'ti
fait Coumandeur de l'Ordre de'St., Oé-
goire le Grand. Lés catholiques e.éné-
ral et les Cauadiirls.Français- en .pa'rticu-
lier, sofonît cohtöntš de cette nairq'ue de
distiiction déenrnée ail Premiri Ministre
da la province de QuIbec.

· Cuata.Ss Oum:rE.

[Pur i d1 nliuilea.

LE MAQUIlS DE LORNE,
GOUVERNEUR-GENERAL DU CANADA' -

YAsr déjà publié dmuas
l'alum des Pad),illcs
q'Mliju*s notes ,bieoi-
puiques süi· itoiresti-
mé Gouihrndr-Géné-

. rai, riosr ne .CrOvoris
mieux faire qe &el.
re-produiro ici poûr1 -
•antago des nomnbreux
abonnés qi sofit vi-
nus s'inscrirent dans
ces derniers.temips.

Son Excellence, letrés.honorableJohn-
,Geqrge.s Edward - Doiglas - Sutherland
,CArBELL,.marquis, de-Lorno,,fils ainé du
Duò d'Argyle, est né à'Stafford..House,
Londres,.le Gaoût,1845.

Il-reçut'souéducation ati collège d'El.
toiî; s6ùila di écti irddi.D'r G'oodfoul et

Trù~ini 6o!4,à"Ca'mbridge.
I:a-uistti fit'ü du âhl"u

de:indsor, àiLondres, et, dès.sa-plits tèh-
dre enfance il vécut en rapports habittiIls
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do société avec la jeune Princesse LouisE, révèlent un esprit original et un grand sculptuiro, dàns'le temps m6me -où'd'autreg
moins agée que lui do trois ans. Il ne talent d'observation. professeurs lui enseignaient •les ..belles.
serait pas exact do dire qu'ils avaient été Le Marquis, ainsi que sanoble. ponse, -lettréi et d'autres inatières adaptées -à ses
élevés ensemble. parlent tous deux fort bien.le français. Il, goûlts. Au nombre des Suvres.artistiques

Ayant tous deux lu mêmiie caractère est un causeur intéressant, aimable et en- duos à son talent, on signale -Io buste de
d'enjouement, la neme complexion, les tranant, etfait-impression s'ur ceux qui la-Reine, .Ra mère, lequel 'fut expoié à
mêmes goûts, ils se livraient l'un et l'au- ont l'honneur de le.voir et do l'entendre. l'Académie Royale, lors de l'Exposiion
tre avec la même application aux études Il est do taille assez moyanne et a -les, des.Béaux-Artsi en 1870, et ile basrelief
artistiques et littéraires. On dit même cheveux fins et très blonds. La barbe du inausolée de son illustre père, à' Trag.
que dans un concours de dessin et de pein- n'est qu'un léger duvet, coinme le.-démon- more. Cesitravaux sont'regardés commo
turc ouvert à leur émulation respective, la tie le portrait ci-joint, et ila le front largo des chefs-d'aiuirre. D'àuties échantillons
jeune.princesse dépassa de loin son cen- et très développé. Il est.intelligent, actif fort appréciés de sontalent artistique;fu.
pétiteur ; et ses ouvres sont aujourd'hui et d'une élégnco très :recherchée dans-sa réntproduits et éxhibés .duccessivement à
fort admii.ées. - démarche. deè concour aniidogües. Le priicipal:but

La devise du marquis de -Lor'ne,.,qui !dé.son travail était .de secourir dei -pan.
il n'avait rien de fort reniarquable,.seiïble .vrès.; objet:que d.a jeurie -priicesse -cher.

devenir prýophétique dans les circonstances chit à-réaliser de toutes :les minières et
Au mois de février 1867, ayant été présentes. Elle est formée de .èette 16- par tous'leé.moyenÀ-po'ib.s2.

choisi par le partiiliéral, le jeunhe mar- gende: " Melior*z*s oevi auspiciun.--" Av- Ce fut :surtout pendant ila dernière
quis devint le représentant du comté d'Ar- gure de temps meilleurs. guerrefranêo-prussienne, que :ette noble
gyle à la Chambre des Communes, et fut L'histoire nous démontrera plus -tard femme doin-l!essor à sa çharité, en dis.
nommé dix mois phis ,tard secrétaire privé l'apropos et la valeur de ce mot héral- tribuant sur sa .casiétte particulière .les
du'Duc d'Argyle, son ère, au, départe- dique. istruments de chirurgie nécesaires aux
ment des Affaires Indiennes. ambidanc ét aux bipitaux fras,alle-

Aú Parlement, le ir'quis de Lorne se Samsus DRAtpEA1. mand-set.belgesi pour lei malad'.bleés
fit reïnarquer pa r imié rande indépEndan- desiliverses t ioupes.engagée. da'ns èe la.
cé de'èaractère. Dans un cas -des plus; .. .entable conflit. Chaque offrindé de la
importants, il vota par sentiment de-devoir prmcasse:portait son monogramme.-
contre une des mesures du gouvernement [Pour 'Abm des Familles.]
Gladstone, dont son père, le Duc d'Ar-
gyle (1), était membre. En plusieurs occasions, elle présida.ü la

SO ATESE-RYAE place de sièenxséances d'-tat, et
.EI fut admirée-chaquefois deshauts'prson-

naùgesqtmy. assistaient, par la. grâce, et la
C'était au début de l'année 1871. Pen- dignité qu'elle mettàit dsI'acoràplisse-

dant que le jeune Marquis se préoccupait en dE s oUIdEb
d'étude,, son émur, comme -. elui de la
pi-incesse royalé, s'ouvrit à des sentiments ueles- iogmp es . que Té.
qui luipronostiquèrent sa'destinée future pouxillustre de 1
et le cortége de j6uissances èt do, bonheut ALGid le- regret que le ceAlbert,.fondant de grdesz bap4anccs
qu'elle devait amener. Des confidences, Canad épreuve de tus' l'avènirde la princesse Louisei tra-
quoique timides encore, se produisirent et l'absence prongée <le -vaille audévelopperent. des germes pré-
arrivèrent plus tard à la connaissance de cette noble princésse, cieux d'intelligence qu'il y avait ha elle.
la Reine-3Mère, dont le cSur l'entraîna à o
donner la sanctioù' 'un conseâiterbnt au nos c rs, et III
voeu de son ehfantben-aimée. Le 21 mars
1871, le iarquis de orne épousEa la prin- en publiant le portrait *Cornme nouslavoùs dit précédemment,
cesse, jafluatrième des illes ie Sa 3ajes- de-cette illustre damé, l'heure sennelle de 'un mariage était
té la Reine, et fut créé à cette, occasion lale-orte aupays fixée; :Le niardi; 21 mars. 1871, on re-
Chevalier de l'Ordre de SaintÀndré. un culte tou paiticu- mrqtiiitau:palàisde Windsor un mou-
. Le mariage.fut célébré avee'úne grnde -lier d'affecfion et d'in- vement- inaôcoutumé. Les -ministr et

pompe dans la chapelle Saint-Georges, au térêt politique. leurs équipages, lés gràndâ 'de la Cour,
château de Windsor,' par PF*voqùô Métro- tou ity étaient donné usindéz-voits. Bien-
politain de Londr'eà, assisté dea 'éveques tôtlillustre cortège fiLson entrée dans la
de Winchester; d'Oxford et de Worcester. ciapelle du.château, brillante et érnée de

pavillons, d'étendardà et -d'autres, insignes
IV Son Altesse Royale, la prinéesse Leuise- 'de circonstai2ce.

Caroline-Albérta,. quatrième -fille -dé.-Sa - LL'Evéque ,1tropolitain offlciànt, celui
Le-marquis de .orne est l'auteii de Msjestéla'Reine Victoria, nit - d i d lu e pitre

phisieurs travaux do plume d'un mérite laià-de Buckinghamn-ed8.mars'1848. 'et-pr&édaà la-cérémonie du-miringéSnrrél, s eurte quue pidesfgte, Douée- d'aptitudes riemsm-qiabl*s, ýelle la1 qùestion posée.parl'Evéqne, Ice tépoixréel, et de quelques-·piècesq fiitives, qni
.. 1 . eûtt bientô 'cause-l'étonniement de, la :fa- répondirent d'une -voix ferme et résolue le

(1) Le cabinet d'Israéli ayant résigné au mois milleRoyale par Iop'redigiux:déveIoI>pè, Ovrsacniintef'" J-g, 'e
de décembre 1868, l'hon. M. Gladstorié fut ment de son esprit; à-ibèsur6 qù'elle avax- mentinlien;éternel -unissait l'éminente
cbargé de la, formation d'un nouveau'minitère, çait en àge. . e piinee au marquis-de Loine. '
qül se composailt'dé's'' èonôrables. Lords Hather: Son désir ardent d'aÉps dre.fit un. d Ausit8t.li.bénédictiontiptiale donnée
1y, Grey, Kimlerlqy, de'.MM. -Loiv;Bruéc. 'de-yorey Ciuaji1don, rai bfviLIê,-do-M; ii ýe 4 oide la confier aux: ;sina- -de 3Madam11e par ' Ev&jue, la Rteine.-Viet6ria étendit la.Lord Claidôii,' GavildM.'idilé lö iý
:Do.d'Argyle, 4e3. Bright,'d Loi Déffeiin, TIorneycroft, pour l'étude dca -beau-arts, main sur la tôt' de son géndre; Imbais,
etc., etc, particulièrement de la peintire- et -der l et le Marquiseoirt acelIe de esr?4i.cef,
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tous deux suivirent Sa Majesté ainsi que
le Due d'Argyle au château; en tête de la
brillante escorte qui avait été- présenté. à'
la céréinonie.

IV
Cette alliance fit quelque bruit en An

gleterro par la fait qu'itune princesse' du'
sang royal s'était alliée à un sujet brititt.
nique, nonobstant la valeur aristocratiqe
du.nom' qu'il portait.

La proposition de ce tiiariage, officielle;
ment annoncée enChambre.'avait été-ac.
ceptée. Disons de suite que, cet asseriti-
ment des hommes d'èstat d'Angleterre à
l'union- alors'projetée, fait honneu- à. leur.1
espri' diploniatique. Il établit que lo aa-
riage d'inclination peut rempélacetr lés con-
ventions. de la diplomatié> sans: donner
moins de sécurité aux intérôts du: trôn'e
ou à ceux, de la dynastie:

VI
Près.de onze années se, sont écoulées,

depuis;.et-le Cànada deviènt aujourd'hui
un cliamp:d'opération aux oiuvres de' l'il-
lustre .'priûcessé et de son époux distingué.

La princesse Louise, au physique, ne'
laisse rien à désirer. Il y a noblesse ,et*
distinction dans sa détimarche. Son"sou.
rire à une expression de bonté et ses ma-
nières s7ont'des plus gracieuses. Elle pio-
fesse:un goût distingué pour lalittérature,
et emploie à, la' -lecture quelquest-heuresr
chaque jotir.l

D'après'l'assu'ranco dernièrement donné,
par, le marquis de Lorn, la princesse.
Louise reviendr ati Canada au moisL de
mai prochain;

STAmisL;st DRApthu.

Conseistd'unvieillard,'

Un bon vieillard disait à- un' groupe-di
jeunés gens, qu'il avait-fait dans, le courts
de salongue -vie 'hilit remarques qui: lui
avaient toujours -profité. Voici-ces remar-
qules:

Io.. :Laiprière'du matin et cellé. du, soir
n ont jamais retardé l'ou-vrage.

20. Le travail du dimanche n'a jamais
enrichi personne:

30. Le blasphème. porte: malheur; j'ai
vu un sacrcur'de profession ne. pas vivre
tranquilleet mourir deina«vaise mort.'

4o."Un' enfant: rebelle et s'ans' 'cour
pour es'liarents.est initt oñitard d'une
nianièreéclatante et'presjuédtoujours: dès
cette 'vie.

So. La haine est un cañoöriélle-dévore
lo coeur de celui qui 'y donne.

6o. -Lebien. volé n'a'jamais prospéré.
'. L'aumône et les bonnesoeuvres n'ont

jamais conduit personne-à l'hbpitaL
8o. On paie-hien-ch'e danila'vieillesae

les sottises et les fredaines fdu'jouie age.

Melanges.

(Pour l'Album des Familles.]

BI EN FAISA NCE.

:ous avions tout lieu
d'esp6rc quils nu se-
raient pas muéehants,
étant isuus' de nous, ni
malhonntes, puisqu'ils

,n inanqueraent de rien.

ED. ABOtr.

L y a longtemps de cela. Ils
étaient deux frères, arti-
sans conrugeux, sobi-es' et
craignant Dieu. Dans leur'
village'chacun'les estiinait.
Quand l'occasioxvse présen-
tait de rendre service, c'é-
tait affaire entendue ; 'on
connaissait leur bon' coeúr.
Ils jouissaient d'unè nié-
diocre aisance, fruit' d'un
travail assidu. Maiýs ils

étaient dece monde, et:ils devaient avöir
leur- part de troïble. Quelqu'un passapar
ce village, et avec l'habileté des 'promo'
teurs d'entreprises peu solides,. :il donna
d'un, projet à bénéfices mirobola'nts; une
description tellenient. alléchante que le%
deux frères cédèrent à la.tentation de de.
!enir actionnaires. Et -n'allez pas leur
jeter la pierre. Quel est le péie defamillè
qui ne désire pas quelque jour de sa vie
sortir d'une situation précaire afin de pou-
voir acquérir plus.vité les moyens d'aider
à ses enfants chéris à prendre sous le soleil
une place un peu meilleure qute' celle du
pèret C'est du progrès universel bien en-
tendu.

.Maisrla.chose.tourna-mal, et lestrender
ments promis se changèrent en de nou-
veaux versements demandés. Et les deux
frères se trouvèrent donc dans l'embarras.
Laigne:se fit sentir dans les-famillés. Et
aplrès la!,journée ifaite, ils ieviiiaiént au
foyer-le mœuriaitristé. Alors coniencè-
rent:ces.puissantes consolationa'ld'ici-bas :
"1Nè'vous découragea pas; L7siv re pas:
« sera, et vous verrez ene sde bons
<'joüis.' -Oui; mais, 14 bons jå5usîe"ve-
iaiexft pas; •lIlenaitratre ch-oå'" Mau-

aiaes nouvéllesp nienace ' dé. Uršuito,
trawaasbries de toutes ortes. Oni 'n0 vit
pasadeifatras.- .
i -Labiseirtf&eàujottrme ris'dans tous

étde ttèUs:laWhofïit ull don't

heur, la quintescence la mieux analysée
valait moins que l'infiniment petit de la
plus petite pièce d'argent.

Mais, peut-être parce qu'à quelque"
chose malheur cat' bon, il passa' dansice
village un riche industriel'en'quête-de' sd.
lides artisans. Et, sur- renseigiements
pris par lui, ces deux frères furent deman-
dés près de l'indàistriel qui leur propoe
de les amener t'veè lui Mais ils lui ex;
pliquèrei't leur- pôsition difficile, sur quoi
l'industriel -ur offie de leur avancer les
fonds nécessaires pour les tirer d'enibarrasi
a condition de reitbotu-senents partiels .t
d'un- intérêt modéré. Et voila la joie re-
venué au coeur de ces brives artisans, qui
travaillént de leur mieux pour reconnaîtr'e
le service que leur a rendu e véritable
pitlantrope, uaintènant' devenu leur pa-
tron. Ils acquittërent leur dette, eti syez
assuré,que le soir, -à genoux devant Dieu,
jamais prière plus fervente ne monta v .ers
le Ciel pour le bonheur du patron que 'cèllõ'
qui passa par les lèvres de ces bons àrti-
sans.

Or, de par le monde,conibien n'y en a4il
pas des bons cours souffrants auxquels
conseilset consolations n'apportent auëun
soulagement, tandis qu'un secouris iingiblo
apporté par un'bie faiteui' iiùtellignt s
riit un si grand,! bienfaiti Si' ceu'x'i'
ont de-la for'tñie, au lie, da'n 'bien du
cas, de cliertÉer la gloire poâr' leur noin
par des dbns magnifiques Ëïr3nés dans làå
journaux, voulaient passer en fili.ant lé
bien àfvênaiînt au! icon-des affligés; en'
agissantavec piideice; letir gloire o'n'dè-
rait peut-être9iûdi',é inais let'rs nfrités
en seraient doublés ankyeuxîdù Seig'ieieïr
et ils àrrêteraient souie"t.sùr ne péäte
fatale de braves cours, auxquels il manque
quelkue chois dont ils ont absolument be-
soin.

A L'HEROIQUE ACADIE!
..- QU ACAD.E.tJ
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pôt sur h:quel soi une attendrie a veillé gue, que tout ce qui resto de la patrie ab.
nuit et jour. ; aente, c'est ce lamnbéau do soio imx trois

lIu vainî a-t-on voulu efleeî jusq'aux Dans d-s iustlnts du particulière ten- couleurs françaises qui clapote, là-bas, au
dernières traces do ces féroces iiolences et dresse, alois que, dans une effusion sainte, centre du bataillon ; il faut n'avoir cil,
jusqu'au nom même des villages, des tor- j'élevais mes bras vers le Seigneur, mon dans la futi .lit combat, d'autro point de,
l ents, des rivières et des collines qui en ame respirait un parfui vague et énivrant ralliement que ce morceau d'étoffe déchi
furent les ténoins ! l'on recunnait ces qui s'echappait de ses boîds sertés etjoints rée pour comprendre, pour sentir tout ce
Champs où fut autrefois cette race éner- par Dieu même ; que renferme dans ses plis cette chose sa-
gique, ygoureuse, hospitalière et chré- Comme une huile qui déborde d'un vase crée qu'on appelle le drapeau.
tienne d' Acadiens ! Leur souvenir est là, trop plein ; Le di-apeau, mes pauvres amis, sachez
gruté à Crand-Pré, à Bean-Bassin, à Vase dont lo poids suetlevait iit eceur le bien, c'est contenu dans un seul mot,
l'ort!-Royal, etc., etc., comnie siu un mnar- dans une allégresse triomphanto et dont rendu palpiablo dans un seul objet, tout ce
bre indélébile. Leur lanctable plainte le transport vainqueur semblait devoir qui fut, tout ce qui est lia vie de chacun
dut 10 septembre 1755, a retenti d'un pôle braver les atteintes du temps ; de nous : le foyer où. l'on naquit, le coin
a l'autre i Dieu est juste : la race aca- Vase auguste, d'une blancheur 'sans de terre où l'on grandit, le pronifer Àou,
dienne n'est pas etteinte. M. Ramueau l'a tache, dont la profundeur contient le chaste rire d'enfant, le premier amour dojeune
conîstaté, Longfellow a iimîortalisé ses amour ; homme, la mère qui vous terce, le père
rnalhers, lldibuitun a fletii ses beur- Et sadué par tois du naom rié d'inno- qui gronde, le premier ami, la première
reaux. Oui, cette r-aco vit, se souvient, cence : larme, les espoirs, les rêyes, les .chitères,
travaille, se développe, reprend pacifique- Je l'ai serré sur ima poitrine commo un les souvenirs ; c'est. toutes ces-joios à la
ment son héritage dont 'avait, si violen- trésor précieux que nulle souillure ne de- fois, toutes enfermées dans un mot, dans
ment et .,i scCli ateuent dépouillé le sor- %ait atteindre, qu'un iegard ennemi ne un nom, le plus beau do toits : la Patrie.
lido Laitt ence, le perfide Busea n et le devait eflleurer, que mdle main sacrilège Oui, je vous lo dis, le drapeau c'est tout

lâche Moystyn. ne devait toucher, et destiné à être remis cela ; c'est l'honneur da régiment, ses
intact et inviolable, entre les fimains de gloires et ses titres flamboyant en lettres
l'autour ; . d'or sur ses couleurs fanées qui portent

Et colui que j'aimais est venti ayant des noms de %ictoires; c'est comme la
100,000 Acadicils rassembles .,jur- orné son âme des don les pluls p cieux conscience des braves gens qui -marchent

d'hui sur la surface des Provinces Mari- du Seigneur , à la mort sous ses plis ; c'est le devoir
tines attestent au monde que la furco ne Et j'ai Contemplé ce sanctuaire cIer- dans ce qu'il y a de plus sévère et de plu.s
prime pas toujours iiipunement le droit. chant dans une conscience iinquièto, si fier, représenté par ce qu'il a de plus
que l'iniquité n'est pas la derière expres rien n'en obscurcissait lia splendeur ; grand, une idée flottant dans un éten-
sien de la justice ; que les vaincus <l'hier Puis, confiante, je nie suis endormie dard.
sont les vainqueurs do demain. Oit sont 1dans le contro dle sont cœur, et le vasó que Auissi, Voulsétonniez-vous:ý qu'on d'aime,
maintenant les enfants des bourreaux le je portais s'est ouvert, et le parfùun qu'il ce drapeau parfois eni haillons,: et qu'on se
havieUle A cadie 1 Dieu protège la faiblesse contenait s'est répandu comte une huile fasse, pour ,lui, trouer la poitrine ou.broyer
<les faibles et se moque de la puissance que l'on ,erse d'utin vase dans un autre, le crâne. Il semble que tous les cours
des forts. Tel est pour les.uns lo conse- sans cin répandre une seule goutte., durégimeent tiennent à sa hanjie, par des
lant enseiguenint de l'histoire, pour les J'ai tperçu alors l'amour que jo. Iortais fils invisi!>les. Le perdre, c'est la honte
autres son terrible châtiment. .. depuis si longtemps, sans le connaitre, et éternelle.: Autant vaudrait souffleter un

Cil. iliticÛr que l'innocence reco.uivrait : . • à unt ces milliers d'hommes que. dei leur
Cus. T 1is'est dressédevant moi' arracher, d'utn seul coup, leur drapeau.

JO lié le cotaissais paLs e * Non, non, cent fois non, vous ne cent-
-EM t 'inntocence.lui a fasit don -de 1limmllortalitô.. prendrez jamnaisýce que peuit souffrir unl

JrEM< fJDsn. homme qui sait que son drapeau est de-
CANTIQUE teuré,.comne únue pai-tie-itégrante du

pays, aux mains <le l'ennemi. C'est imîîe
idée fixequi dès lors le torture et loi dé.

Ti m m r 1 T... Aa mU chire: ". ILadrapea" est 'là-bas> il l'o"t
p-is ; ils le ga:denti! " Nuitetjour' il

- - songe, il en rêve.:. Il en meurt, parfois.
Etendard de la gloire et de l'honnenr. Qu'est-ce qu'un drapeau 1 nie direz-vous:

u jour le ia naissance j'ai ui symbolo Et qîu'imîpoi-te <u'iliigut,
re,çu du Seignur ui .vase ici ou là, daisq une rteCvte oit une. apo
'd'albâtre fragile et pré- . ihéose o
cieux, rempli jusqu'au . orez-vous, - disait tunt Syilole, soit ; mais tait que l'es
bord d'îunî parfum exqutis . vieu.x capitaine du. régi- pèce humaine. aura besoin <le se t-atta

présent des anges, don d'ai- nient, en frappant ilurla cher à quelqueeroy.auco, sauine,. mile et
dieu. Vase ferité d'un table.-vous ne savez pas, vraie, ilni ein fautdra,encore de- ce svm.i

sceau redoutable, £Iagdoet léger, vous autres, ce, quer u'est boles dont la vue seule remue en tiua,
qu'une seule main devait oi- que le drapeau i jusqu'au profond de.'étre, to.is; les -géné
N<tir sais le rompre , Il faut avoir kté soldat; reux sentiments, tout, ce qui nlous porte

Dépot sacré dont la %aletr auguste, . il faut aoir passé la fron- vers le dévotinemit, le sacrifico, '.tbtuéga
àoi ori ceue-, n'est restée longtemps tiere et marché sur des tion et:le devoi

conecheminsqui ne su plus .,
nichesse éblouissante, lon de ita patirie ceux de Franco.;;il fAut S ) -Vi .SorAr,

fait au.j&îr aul.épart; a!oi'.oté:loigné:du pays
.Objet du réspect do mon père et devant ey.ré.-de tojitteparole do;la langue qu'on a

lequel se sont inclinés ses cheveux bancsjpalée depuis l'enfance., ilfaut .tre. dit
Objet de la sollicitude de ma méère, d pendant lesjoirnées.; d'étapeset-d. .futia
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cessible des morts. Vivons du. visible,
HEUREUSE INSPIRATION messieurs les savants, mais vivons aussi

de l'invisible. Je vais partir. Croyoz-en
tun homme qui a heurté son front à tout.
La science fera des trouvailles terrestres,
mais elle aura toujours tort si elle n'est
pas dounètiée par un-idéal radieux."

Est-il possible d'exprimer deplus-belles
pensées dans un pIùs beau langage 1 Est-

s venait'de parler des mer'- il rien de comparable à cela 1 Quo serait
veilles de l'électricité et Victor Higo s'il était resté chrétien?1
dès merveilles plus grau-
des, encoro 'que l'avenir Us Cîno-r-T.
parait tenir en réserve
pour le vingtième siècle,
les. voyages atéiiens1 lées L

-tunnels sous-marins, la A M DES FAMILLES.
pr-olongution.do la vie hu-

u m~~îaitio,'ete: lorsque. Vic. A A DA
'tor.Hugo, -se- lovant, pro.

ý'nîonça' Jesparoles. subli- Ottawa, ler' Feviuier' 188l.
mues qui.suivent, donantun 'groupe 'd'amis
attablés chez lui. . ' -1. -

".Latransfusióirndusang et lit tianSfu-
sien de lýintlligence'sònt les deux stations ,. jn a k, qui signe D'Ortiesculteur,
do:notre sièéle 1.dit-lo:poète. Il faut que s'aniso à ilisulter l'Alum des Familles.
tout le mondo.apprenne z' vivre ret que Le cher homme, que Dieu lui soit en aide;
tout le-monde apprenneur lire. "lais coi- si ::ette distraction l'amuse, elle a de Plus
tentons-nous , dium:·pemplus. <d'années et ce mérite, do rie faire de ial à personne.
d'un pen plus dehunière. .. S'il n'est pas content qu'il nous renvoie le

"4,terre estronde-;,sinouîs :ne mou dernier numéro de l'AUln, et qu'il nous
t ions pasà temps; nôtrs nous ':toucherious donne son nom, puis il. rencontrera- quel-
bientôt les coudes ;t il 'faut donc mourir. qn'luâ.qui 'ñi. óépondra et signera d'i'ï
Mais qu'est.ca queamourir, si ce n'est vivre nom reslionsablè. La sOulo chose quò
toujours 1. J'en prends à témoin ces mil. nous regrettions, c'est que l'Opinion Pu-
lious'de mondesgiqi,nous appellent par b1 i9. ts soit 1 ret,ée il cett petite üii-
leur radieuse-symphonie., iEt-au-delà de gance.
ces millions de mondes;qi'y La-til'T'in- -. .
fini, toujours l'infini.

"Si je 'prononeo.le Nomode Dieui je
fais souéirequelques-uns d'entre vous qui
ne croient, pa's, à: Dieu. .Poutquoi ne
croient-il pas à Dieu Parce qu'ils cioient . .
aux forces vives de -la.iature. Mais. AdhSIOUS. •

qu'est-ce que la nature'l' Sans Dieu c'
n'est qu'un grain de sable. C'est voulôir Voicice'que l'oir-jento sur notre nou-
regarder par le pptit côté des choses, velle entreprise, concernant-la pùblication.
quannd le gPud côté nous éblouit. Moi, d'une galerie pationale de Portraits poli-
je suis pourle.grutl côté. tiques, historiques, et, littéraires. .lu-

" Qu'est-ce que la teriet Un berceau et sieurs membres du Clegé, 'de- upieur' laï-
un tombeau.. '1aisido.même que le ber- ques. et bon n1bombre de journalistes cathio:
ceau a. ses oligines, le tombeau a ses ray. liquè s'efforcent do ,ndus .aider de leur in-
onnemrents ; c'est la parte fermiée sur la fluemnce pour repanc1hes.,otro, publication
terre, mais c'est la porte ouverte sur, les partoutoù il y a lieu..
inondes :nteovus. Le Journal des- frois-Rivières s'espri-

" Messieurs, vous avez beau croire que ie comme huit : " Cete 'attrayante pu.-
demain ou dans dix ans je serai enterrés blication devrait avoir -place ¿dans toutes
je sens que vous ne me retiendrez pas ; les familles. La matière à lire est très
vos six pieds.deterro une feront plus la nuit variée et on no peut plus- intéressante."
.vur,mor:yos eradoterrep11rront dévo. ' Le Pionnier d Shrbropke.dit: "Ctte
rer.etnoi..ce.qi.i est périssable,, mais ce R av oo et it et'tn
qui.est lavie-de ma tête, lesvyeux et. les .dgeaecoin tnéiite, l'én-
oreilles, le front 'etd's-howce sul-ici-bas, courag gdp b , ,. ., ,
n 'enaur, rasot.,, o -re -' ' . Le Courrier du Canada:: écrit':-" L'en:-

Yousiayev'antsCapo&>nlo'de Pise r riêh
de8.tétesuaadées qui-a'ns:ol.ent: desk tom- çnéglig pourlà rendrewintéressante. Les'
beau%, syt-o',le ouenbe'ua. tonûlie 'ujets.eont ariés, les'écrits'ont tobjours
e'est .le,, etai mnaia-toute 'q'uitest la bien; choisis eto6t..irréprochables; sotis:

te't rt e qi Jeati'espri. teus les.pporte. Nous ,souhaitons lô.-
loit.>enoe',-eßliina efsible,:l'ùnacces- gute- i lWAlbum desamrilles.j'A c; 'I

L Constitutionnel des Trois-Rivières,
(Io son côté, dit: ' Cotte intéressanto iRe.
vue que chaque famille devrait se faire
honneur d'encourager, nous arrive ýavoc
une toilette nouvelle lui lui va à- mer-
veille."

Lu Messager de -eowiston, Etats-Unis,
s'exprime comme suit: " Ces, portraits
sont de magnifiqu6s gravures qui, à elles
seules, valent les -doux piastres d'abonno.
ment, puisque chaque numéro. contiendra
deax de ces portraits. L'Albun est bien
imprimé et contient comme toujours de
bien bonie liitèratjine."

Le Jouri de Qubc c di: Cette Re-
vue est zédigéê avec soin et' mérite l'en-
couragement du public. Outre. les ma-
tières que cette publication a coutume de
renfermer, elle nous promet deux portraits
lihogphu p mois et une prme oi
les personnts 9,u paient d'avance.

'La, I'oi» du Peuple dit: ègaleinent
"Cette publication est-remplio des: matiè-
res les plus attrayantes à lire. Chaque
livraison est accompagnée de deuXgjolis.
portraits de quelques-unes de nos célébri-
tés canadienes. C'est • une excellente
idée que celle do faire connaitro ainsi nos
gloires nationales, et -nous ne saurious
trop encourager la publication -de l'Af1-
bum.".

Le Messaqer -le Nicolet ajoute "l Cette,
publication mérite tous nos éloges et len-
couragement du public."

Il én est ainsi de pluuieurs autres joui:-
naux, tels iue le-Canadien, Ja Gazette tles
Campagnes,d le Journald'Agriculturd illis-
tréi*le Sordoli, le -Frdnco. Canadien; da.
Cacette.de -Joliette,ele Nouvelliste de' Qu&
bee, le Courrer do Maykinongé,' le Moni-
teur Acadien, le Canada, d'Ottawa .et .u-
tres journaux frâxiçais-des-Etats-Uni.

A ces adhésions prôfândénient honora-
bles pour nous se joignent celles <le nos
correspondafts ët'abonùs, lesquels nous
eenvent comme suit:

De X J. O.- Désilots; de Joliette:
Daignez accepter rues felicitatiòns' ton-

oh«nti leïdvelissor-que vous vöus«effor;
cet d doñner à votre·publiàtion. Plaise
à Dieu que vos louables effo^ts'soientebii-
ronnés de succès."

De Messire F. Baillaigé, de Laprairie,
Elles dravures sont très bien réussies.
Elles dýuxiîerW liÀicoup du I-èr- à,y»4ý
buu des 7 sàilll forcó do..donpp
vons finivèzp &g.. pSasro.
la concurrence est considé ra'le; quoiqu'il
en soit votre Album inpire un grand nom.
bre de lecteurs et de'lectrices qui S'inÏ6,
reisent mom té ssta n itiquesIeL .
chant avant e qp.lugog r

~De:3'. 3MoldoDu ed Kaoraq



des personnes qui désirent continuer leur
abonnement à l'Album des FamiWles, ainsi
que les noms de quelques nouveaux abpn.
nés; j'espère en avoir d'autres prochaine.
tment."

Do M. J. N. Archamhault, de Willi-
mantie, Etats-Unis : " Recevez mes bons
souhaits. J'espère quo vos noblea efforts
seront compris et appréciés par le public
intelligent. Votre publication est digne
de l'approbation et de l'encouragement de
tout homme bien pensant."

De Messire H. Archambault, de Saint-
Félix de Valois : " Je vous souhaite sue-
cès dans votre noble entreprise. Le pre-
mier numéro de l'Album m'arrive, je le
parcours avec intérêt et je vous en féli-
cite."

De M. Huguet-Latour, de Montréal
" Je vous félicite beaucoup sur le' bon
choix d'articles renfermés dans l'Album
du ler janvier, que voua avez eu le cou-
rage de continuer, malgré tous les désa-
gréments et misères qui accompagnent
toujours les publications canadiennes;
j'en connais quelque chose. Ainsi, succès
dans votre louable entreprise."

De Messire F. C. Gagnon, du Sémi-
naire de Québec: " Je vous souhaite beau-
coup de succès dans votre nouvelle entre-
prise. Vos portraits sont bien réussis, et
j'espère que votre excellent artiste conti-
nuera de nous faire part de son savoir-
faire."

Le Rév. Messire Saurette, de Ste Marie
de Monnoir, M. C. Lachaine, de Sainte-
Adèle, et quelques autres amis de notre
publication, nous adressent également des
paroles encourageantes, etqui nous dédom-
magent amplement des plates injures de
l'individu qui attaque l'Album, mais trop
lâche pour signer son article.

A nos lezteurs.

Après avoir tout considéré, nous avons
cru que le meilleur moyen d'expédier l'At
bum desFanilles, pour protéger nos. gra-
vures, était de rouler la publication, com-
me nos. lecteurs le verront, en recevant le
présent numéro.

*

Rlusieurs écrivains sont venus grossir
le groupe des rédacteurs actuels de l'Album,

bunm qui no sera adressé qu'aux abonnés ques nous constatons que les nations qui
qui auront payés d'avance, après la so sont livréos au travail ont grandi, sont
date du 25 février courant. devenuos puissantes et ont présidé aux

destinées du monde. Ces mômes -nations
vouluirent-elles abandonner le travttl p~our
se livrer au coiûmerce et à la, spéotula,-iolh,

Nous expédions ce jour la PaixE à ceux c'est-à-dire pour vivre des sueurs (o leurs
qui nous ont transmis le prix de leur voisines, aussitôt elles se livrèrent à la
abonnement pour 1882. Quant à ceux mollesse, aux dirertissementi, à la bonne
qui vont payer durant le présent mois, ils chaire, et elles perdirent tout do suite leur
ne recevront cetto Primo quo le ler mars ancienne gloire ot tombèrent en décadence.
prochain, dans l'Album, no pouvant trans. Voilà ce que nons enseigne rliýiiî6ire do
mettre autrement ce précieux cadeau. tous les peuples anciens qui, tonç à tour,

présidèrent aux destinées de l'univers
. * alors connu.

Nouît n'avons pas lieu d'êtro surpris des
Nus abonnés de 1881 recovront la page effets merveilleux de cotte loi du travail

du titre et la table des matières de l'Album sur le genre humain. Le travail denne
pour l'année dernière, dans le courant de la vigueur aux sociétés comme-aux in-
d'avril prochain. dividu8, il leur communique l'énerie des

grandes entreprises, le courage et' la force
de les mener à bonue fin-; der plus il est

Nous prions nos Agents de nous tran son ge de moralité
mettre sans trop de retard la liste des Ne plaignons donc pa les peuples qui
nouveaux abonnés, afin que l'expédition sont obligés de travailler et qui semblent
de l'Album se fasse directement à l'abonné. être aujourd'hui au service des- autres;

cest le succès de leur prospéritéèfuture.
Le peuple canadien est, ans contredit,

un peuple voué au tra.vail; nombre de
Ayant terminé dans le numéro de ce personnes animées des meilleures inton-

jour la publication du roman de Paul Fé- tiens, s'afllgent de cet état de chosesparce
val, la Fille du Juif Errant, iious conti- qu'elles croient y voir la preuve de notre
nuerons le roman interrompu des Cea- iparition comme nation distincte.
liers de la Croix blanche. Pour l'avantage Qu'elle se consolent; .esb la garantie de
des nouveaux alornés, nous commence- notre vitalité. Tant que nous, serons un
rons en meme temps la publication de peuple de travailleurs rien au monde ne
FLoRnA, esquisse do moeurs, dà à la plume pourra nous anéantir et toujours nous
féconde de Pi&tro, l'auteur des Brigands grandirons, toujours notre influence ira
du Cap Rouge, M. Eugène l'Ecuver, no- on augmentant.
taire. Soyons donc heureux de pouvoir cons-

tater que le canadien, partout où, il se
trouve, fasse partie de laý classe ouvrière

Nousou agricole; soyons-ca fiers, parce -que ceNous accusons réception des gracieuses sont ces deux ilasses qui sont la partie la
offrandes ci-dessous mentionnées versées plus saine comhwla plus vitale de notre
au profit du fonds destiné à aider aux dé- nationalité.
penses des Illustrations de l'Album, savoir: FRD. GAOxc.
Mess. N. . Ricard, de St. Zéphirin.$l.00
M. Arthur Déziel, de Mont Clement

(Etats.Unis).............. 1.00
Mess J. A. Carrières, de Sherrington 1.00 Correspondance particulière.]
George Bussière, ébr., Notaire, de St.

George (BeauceJ............ 050
pour laquelle bienveillance noua offrons à ROxE, 1er janvier. 1882.
tousqnos très vifsc remerciements.

vouluchrnlecteurs,

Il est bi i tard pour vous -parler de la
canonsation lu déémbre; pet-t en

Voià e u -nou -esegn l'téi. d

..squels sairont interesser nos lecteurs par avenir est réservé aux nations qui, connaissez-vous aj4 les détails. Je me
la variété de leurs travaux. par leurs aptitudes, par leur godt ou par borne donc à vous dira que rien n'a égalé

la force des circonstances) se consacrent la pompe de la cérémoiiel l'éclat des déco.
austravanx manuels. rations, l'enthousiasme des-heureux assis-

C* travail n'ést pas- l une. prédiction, tants, que la tristesse de cotz quir n'oàt

Lichéance de dénbro étant la seule. ce.a'est que la proclamation dos ensugan. pu prendre part à cebta mragnque fate.
importante de l'abonnsment annel, nous ments des sièclea passés, l'application de En d'autrea termws, il n'eut falli qu'un
prions nos abonnés de versr de suite le la, loi d- travail imposé à la eréatura par plus grand, théâtre à cette manifestation,
p d n o pando leOréateur. e et, la çolennit4 du 8td&cmbrerentsétêbelle
fa.vjljore travaildø i ~p~lion. de, l'4l Dans tous.les temps, à tontes los épo. comme aux plus he4tuak jousd'el'Eglise

è3ý



Nous avons remarqué 'exactitude de la Eglise les puisanes et les combinatsons
police italienne; on aurait dit une place humaines.
en état de siège. Il importait, en effet, La situation de pltalib "ëst par 1e 'fait
que Its déplôrables scènes des funérilles ntme devenu critique. Pendant dix ans,
de Pie IXetd u.pélorinage italien du mois Dieu a souffert qu'on insulta la vie et la
d'avril ne vins-ht pas jeter l'émoi. Mal- mémoire de Pie IX, prendrait-il enfin,
gré l'application du gouvernement à faire occasion de l'outrage faite aux testes Vé-
entourer de respeet to Souverain Pontife, nérables de cb Pontife pour punir les sa-
on comprend 'enfin qué la liberté du Pi'pe crilèges do cotte nation. Etait-ce là le
n'est guWre qu'un mot, et qu'il lui faut comble de la mesure ? C'est le sfcret do
d'autres garartiea quo la protection d'un Dinu, niais que l'heure du chAtiment
gouvernement conduit, forcd par les socié- soit proche c'est dont on ne saurait douter.
tés secrètes, :obligé4 on-gré malgré à tolé- Après la cordiale entrevue de Vienne,
rer tout le mal qui se-fait en son nom. le gouvernement Italien semblait respirer
Depuis le 13 juillet, il 'est produit dans et faire oubliereles blames universels que
les cours étr- nci.es comme un revirement lui avait mérités sa conduite dansla trans-
d'opinion en Taveur du 'Ppe.; voir prison- lation des restes de Pie IX.
nier, et sans aucune' curité, le pius intré- Mais quand le ministre Autrichien eut
pido défenseur des drofti 14gitimes les rois déclaré au Parlementle vrai caractère de
et des peuples, gri.parloaveo'autorité,des cette entrevue et la résolution de l'Empe-
uns et.des autresmsous.le charme d'une;in- rour -d'adhérer aux. idées de M. de Bis-
fliunco;morale-queles catholiques et 'les tark, ce fut une explo.sion de colère et de
protestants reconnaissent; tel est -lo -prin. rage dans la presse iuilienne. La presselibé-
cipp de ce nouvel ordre d'idée qui vient raie anti-catholique d'utriche lui fit'écho.
d'éclater dans le monde politique sous le Quand enfin la Question Romaiine a rété
nom de Question Romaine : elle 4oréduit clairement posée et qua les feiles.bran-
à ceci . l'Italie étant-mpuissante à garan- gères ont émis l'idée :de 'leur goivrne-
tir la areté du Pape, il 'faat assurer à monts respectifs, les journaux âtalieols
celui-ci un'petit pbuvoir *tmporel pour le n'ont pluis gardé do mesure. A en croire
maint libre et indépendant. le Diritto, le défenseur le plus -autorisé et

M. de Bismark pa-a16 ttre lo chef du le plus au jour de l'Unité Italienne, IUl-
mouvement. Le Poa, journal de Berlin, talie luttera s'il le faut contre :'Europe
au service du Chüncolier, conseillait, il y entière, mais Rome restera sa Capitla.
a quelques joô.x, aux Italiens d'abandon- Ils préfèreraient s'enseveliît sous ses runes
ner Rome. C'est* l'idée de l'Émpereur plutôt que ¯de l'abandonner. Il faudatt
Guillaume. Le Parlemelit subit aussi erre un peu plus sage, répondait judieieu.
cette influence; car le parti catholique y senient.la Voesleja Venia, etpaiarIplua
decide de la majorité. à"propos. Ainsi disait Jules Favro jh'

L'Autriche entre pleinement dans ces 1870, nous.ne céderons pas un,.poue de
vues ; les journaux siont favorables à cette terrain. Tel était le langage des triumvifs
question. On se souvient de la visite du en 1849, quelques jours-avant d'ouvrir les
roi Humbert à l'Empereur François-Jo. portes de Rome aux Français. Le plus
seph an mois do septembre : allait-il y fier et le plus brave des héros Italiens,
chercher du secouns contre la Révolution, que M. Rouher traitait, en pleino tribune
s'assurer un appui dans le cas d'une triste française, de héros éphémère de Capr&u,
eventialitéi Oh sait que l'Empéi-eur fit ce guerrier qu'après la g:..:re de 1870
répondre au .îipe qu'il n'irait point à plusieurs généraux français auraienit voulu
Rome voir le roi mais qu'il lui rendrait sa saisir et faire passer en conseil de guerre
v's'te à 'Elorence. -L'Angleterre n'est comme beaucoup -de ses illustres compa-
point 6-iangère au mouvement. L'Evê- gnons d'arme, l'aventurier (d'autres di-
que de Manehester ayant démontré dans sent brigand) Garibaldi disit: "O R ma,
son discours qu'il fallait avoir auprès du o morte; Rome o"- la mort. Peu de
Pape, non un simple individu chargé d'af- temps apréès lî petite armée pontificale lui
faire mais un Embassadeur, à cause de enleva, piès lo.Mentana, l'envie de venir
l'influence du Souverain Pontife sur un à Rome,,maisilóiwrde penser âla mort, le
grand nombre des sujets britanniques, a moderne Tliéiée, assa prudemment a
reçu de chaleureuses félicitations de -tous Monte-Rotonao. d'óù, 'le matina venu,-ilga-
les partis. Télle est actuellèment la siînii- gna des endroits plus cléments. -Et -ses
tien du Pape vis-à-vis del'Euirbe, elle est, pauvres malheureux compagnons disaient,
comme on elevoit,-intéressanto e' sympa- tout aburis de leur vaillant chef: Si salta
thique : Cest le oasde-nous réjouir et de sempre; tandis que les soldats frais
dire mieux quejamais-ie doigt de Dieu appelaieni ca.onmbat le fait d'arm;ea 'de
est là. Qu'on se -rappella la disposition Moires4n dos.
de lUAllemagne; de-la 'Russie"et -de l'An- Après-cotto.premièreescouade, la presse
gleterre, vis-à-vis de 'ce inïe 'siège dont italienne a pris le parti -de l'insinuation.
ils prennent-la.-défense aujourd'h'i, àprè's A. ses yeux lea cléricaux-ne voyaient pas
avoir, il n'y a gas -dix ans encoi-e; applaudí les ruses de . de Bismiark ; Jo chancelier
à sa chute-; on verra quels profonds chan- veut faire du Pape un soúverain t~emporel
gements ont-dCa s'opérer dans la politique afin d'aîvoir raison de lui. Cétait na'f.
et commeit Diei.tourneWlargloi$Ie -Enfin, tek 1ici'à, ue ettÔisib'iM¶e hie

de la canmpagne ; il-faut-mettre à-la raisdn
-le Ipouple 'qi trotible lb 'repos -iiitéieur de
l'Italie, te òyauwie'rie klut plussuppbr.
ter·e staita uo ; il faut décidénient en
'finir. Tout tela n'itvance pas ni ne retarde
la solution, mais on comprend à ce langage
artificieun et violett l'embarras de la po-
litique. iIItalie jette les yeux sut- la
France, puisque l'Allemagne et l'A utricho
la laissent à elle-môme; mais là Franco
est dans un tel état qu'elle ne peut guère
s'c ·per do ses voisins, sinon 'poir leur
dei..dnder 'pardon etl'lumilier devant eux
quand elle a fait -tne :faute. D'ailleum,

aItalie a bien 'mérité de la France- qu'elle
insulto depuis dix ans, et qu'elle a trompée
en s'empamnt dô:Rome.

Mais'l'abandon le la Ville Eternello
sera.t-ello assez pour expier le crime do
'son usurpation sacrilège? Les 'irtbes et
la-captivitélthi'SiintPontife, le sang de
tant 'de .mdiitts i la codlé' pour sa dé.
-fense,'à dastilffdardô, 'à Aicne, l Mon
ne, àl4 te 'ie, n'àairaet-ils que te

îeugeah'ce19 uhîh'd on repasse ave atten.
tien Iès 'até 'dé l'ineagion -piétnontoise; et
la politiqte dont elle émanait, on' 'céde à
la plus violente indignation éh;aVydnt ées
traitéssns bonne foi, ces prihdsséalhypo-
crites, cette lâcheté dans- les moments de
revers, cettelfroide cruauté dans le succép,
-tes agressions qui portaient jusque sous
les mars de Rome et sans déclaration de

rteî%;91'förtes armées pipaontaises ou
de§ bahdes de brigands, enfin ce roi qui se

'fait proclaner Uibérateur. Telle est l'his.
Siltde'l'itâliè 'moderne. Non, tant de

:éiates ijúitiés, de mensonges, de sain-
té Ifiémiôts 'outt.agées, ne peuvent se
piyêr pa\'l4à'esson l'nn lambeau-de terre
vdléy ,jiMd' Dien laisse construire 'des
tôlédies aux pieds d'argile, c'est pour -en-
îev'lir 'sous ses ruine I'emvr 'et SM 'or-
gueilleux pattisans.

OnI. Bongt-..

La Question Papale.

Il est difficile, pour tie paà' diè' iùpos-
iblQ, lie 'prbndre au pie'd "dé la lettir les

nouVelles dôrinées -par'le télégri'éïe.
'L prince Biîmark,-:dit 'le Propi;a-

-kur -Uatholigie,--provoquerait ün Cón-
grés des Puissances Européennes, en -vue
de donner au 'Saint-Siège des garanties
-'îùdépendance sérieuses et efficaces ;

îit'r'ibbe,'l'Ailemagne,1'Angleterre rEs-
pagne seraient en faveur de la prompte
'cõntééation de ce Congrès; et enfin le
torrible chanéblier auiait ervogé 'att- Qui.

àil urie 'tt 'tiès courtoise,' mais .très
eoxîlicitè, déclarant, que, selon lui, findô.
peiidanue du Pape n'est pas seulement une
qitöhio iié&i-eturè pour l'italle, naismeo
qíestin iisinön .

Täyêli âìèttrop beau Pot -tr



64 L'ALBUM DES FAMILLES

1 ivera un jour ou l'autre. le triomphe de Alors, alors seulement, les gouverne- L'ALBUM DES FAMILLES
l'enseignenient catholique sur les aberra- ments porteront une appréciation plus
tions de l'esprit r6volutionnaire. C'est là intelligente .sur la question Romaine, sur est pub li. Oiawa le lerde chaque ,oig,
une preuve nouvelle que la question r- la question papale, et la solution e par cahier de 32 pages, triple colonn,
maine demeure toujours ouverte et s'in- fera pas attendre. avec uno

poso forcément aux délibérations des puis- La Providence, au reste, sait toujuuz.s GALERIE NAT[ONALE

armnces. et à l'inquiète attention du inonde. faire servir les hommes à ses desseins, et de
L.L otuattiun actuelle n'étant id data> 1.VL13 lie Srious pas surpris de air, cttu Portraits Historiques, Politi-

l' Ildo., ni dnes la justice, nie ltut se pro fuis encore, l'inuj ustice ds lhomumes de u ques et Litteraires,
lunger indéfiniment. t.ia l'instrument do la justice de Ditm et publiés hors texte avec toute la précibsii

La ]Révolution entnaue ir ses ton. de la Réparation. et la fidélité possibles.
dances anti-chrétiennes et au-rlgess .. 1
poursuit su voie sous l'inspiration d'un - '2 Deux portraits par .
principe perturbateur, et destructeur de Nos Agents. . avec Autograh
toute société. Elle voudrait chasser Dieu Les prem dont leses et Bior-aphies.Les Personnes dont les noms suivent-
tdi nonde ; elle ne reconnait que l'auto. snt constituées Agents de l'Alb
rité purement humaine, et, par suite, s'ar. .constitue des e prix de l'abonnement est 'coinlïne suit

roge le: puvoir de la destit.ter e, de laI'ellcs, pour leurs localites respectives, Pour le Canada et les Etats-Unis. .$2.00s:avoir: l'Our la Fraico et l'An'glcterre.'.... 3.00 (15 fr)
canger à volonté. . iePROVlNCE DE QUEBl:C. payable invariablement d'avance ou dans les 30

8Eglise, au contraire, at reuicier VILLS. jours qui suivrontla date.de l'abonnement.
jusqu'à Dieu la source dupouvoir; et par tienne L(garé..6 ruo St..osephS. Roch L'abonnemeit est pnur un an, et ne ce
'la% oix du ses soutvrais pontifes et de Tro.iries l-cace St. Amon 311 rue Amert fconne pas; ceux. qui; a'bounent dans:le
ses théologiens, elle insiste sur la nécessité o courant d'une aunr, reçoivent les cahiers déjà
du respect envers l'autorité légale et légi- . . . parus. n , .oe déjà
tine, quello que soit d'ailleurs la forme An .oan - Chieouimi - Didrer lfo N.B.-Leslettres rdfrrimant de i'argent doi-

du >ouvoir, quelle que soit la constituîtion Arthabaknville.Arthabaska Aimé Dion, vent être cnregistrées; et dans ce-cas elles sont
'le u'il s <auarnais - Beauharnais J. A. Lapointo. à la chargo de l'admiinistration.

de l'Etat, qu'il se nomme empire, royauté Berthier - - Berthier - Amateur Demers,
out république. Chicoutimi Chicoutimi - Air. (;Odin,

oraerrillo Temiscouata V. Chamberland, Comme '.4rbum des. Familles pénétre dans
"Lx puissaa.c potique, . culeidérée Joliette - Jolietto - Albert Gervaie, toutes les paroisses et vil es de, la provinro de
dans soU ensemble, dit Bellatruin, qu'elle 'IU",raptan- Aoutsina P. S. Dnpoy, y Québec et autres centres français des Etäis-r nis.

"soit mon-rchiqde aristocrique on d- Laprairio - Lavrairie Reov.Mess. Baillargé. nous avons résoln de'pbticr >ur la Convrturic
oitu o r ut' aitoclatequen - Lotbiniero- Ltbiniore- Maximo Lemay, de 1 Album ds Familles et Feuilles suppleinen-

mocratique, remoute immndiatenent -e lie Masinongé T T Rivard' .taires,les Annonces des Marchands et Indus-
Dieuscul, elle est de droit naturel et Rimosk - - i cu.nek - A. G. Dion. triels qui nous seront adressées,, , raison de
ne depend pas dit cvnsente::eut des S eult au eoolletllochelaIr (o . Corboibrre $1.00 pour la première itsetion, et moitié FiN
lomnies ; qu'ils le veuillent ou ne le Soret - Richelieu - J.O Da hinals, pour chaque insertion tb.c4uehite.
veuillent pas, il ob S. A. Ladobti'eamouraska eo. LAvque. Pour plus ample inforniation. voici le tableau
qeu gourer", s'ilsn euent past issancirà S.Ctom,,ai l ube - Félix L-nulois. ,des-prix établis pour. chaéune ges. périodes 'ti-

"I qui gouver, s'ils ne teulent pas ér ; Donatthe Stim nusci Clois Morneau, des>ous mentionnéce, et selon létendueodes
ainsi, le droit naturel et le .droit divi y.acin - TerreYone M. Luaier. iannonces.

"sont identiques, et c'est par ce droit d'o. St. Iin - Assomption J.oTARFDtdEs NOCrEn
"rigine que tout gouvernement existe." S. Nicholas A-Lvis - L. Frécheite. ir.

Entre les deux théories, la thomouaedvo. -'A"lt - osep Fot in, i Par fraction de colonnes.

lutionnaire et l'enseignement catholique, Se. lloanitiqueDeux-.%Ionta. -
les sociétes qui ont envie de vivre et de s vint d aulLval - C. E Gormain en o
prospérer, les populations avides d'éciap,- Terrebonne - Terro ne Octave Fore . n.o s 2.0lo s:3.m.nsc 4.00

Stle . JcanSt. Jecn - JcsnliOursugu1n. *premère inertion.lsx.ooj20 i. $.0
per au joug de l'anarchie, ne peuvent . Insertions subsé-
longtemps rester indécises. MANITOBA. quentes...... .... 0.50 . 2.00

'Un moment elles peuvent se l:isser Si. Boniface - - Adi. (aurreau. Pour6mois... . 3.00 5.00 . 'S0.00

tion: nais l'expérience leur dessillo vite ETATS.UNIS. Pr fradtio'n dc ares.
les yeux.. Eans. Arcir. . . .- '

Lo Pape, on sa qualité de représentant Auror - - Rayod, - 3 ourd dpae pago
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